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  CHAPITRE PREMIER


  Le capitaine Trask, de la 101e brigade aéroportée, regardait par la fenêtre. Entre celle-ci et la rue, il y avait des barbelés, un filet anti-grenade, des sentinelles supervisées par une équipe de M.P.


  Entre deux aréquiers, aux troncs cannelés, minces, supportant péniblement leurs grappes de fruits verts, Trask apercevait un coin de ciel dévoré par la nuit. Une nuit chaude de Saigon, aux senteurs lourdes, toute vibrante de stridulations d’insectes. Au-delà des barbelés, une bicyclette passa. Sa dynamo ronronnait doucement, comme un chaton, et sa lanterne clignotante traçait sur le sol un chemin sinueux comme une trace de reptile. C’était une grosse bicyclette avec des pneus-ballon. Sur la selle, le père pédalait et tenait le guidon. La mère, en tunique et en pantalon de soie, trônait sur le porte-bagages. Souvent, elle penchait la tête pour surveiller les deux marmots placides assis sur le cadre, entre les jambes et les bras du père.


  Trask alluma une cigarette, souffla la fumée à travers les trous minuscules de la moustiquaire métallique. Derrière lui, le lieutenant Wilson parlait. Il dévidait hâtivement son histoire, à petites phrases méchantes, bouffant du Viêt-cong à chaque mot :


  — Nous savions qu’il y avait une infiltration nord-vietnamienne. Il s’agissait de trois régiments et des bataillons spécialisés de la 325e division viêt-cong. Nous connaissions l’itinéraire suivi par la division depuis sa base, située au nord du 17e parallèle, jusqu’à sa destination, à travers le Laos, dans les régions des hauts plateaux. Pendant trois mois, nous les avons cherchés, puis un informateur nous a signalé que le général Yang-ti avait installé son P.C. au sud du col de Phu-chu. Nous l’avons coincé et fait prisonnier dans les environs du Phu-my-Phu-ly après une dure bataille.


  Trask serra les dents. Wilson pontifiait, en rajoutait un peu trop. Chaque nouvelle version s’agrémentait de détails inédits, toujours glorieux, mais, ce soir, c’était le bouquet ! Il est vrai que Wilson avait un auditeur de choix. Le général Alec Trudy, venu directement du Pentagone pour une mission d’information…


  On n’en savait pas plus, mais une chose était certaine : Yang-ti, prisonnier, depuis huit jours à Nha Trang, intéressait au plus haut point le Pentagone, et, peut-être même, la C.I.A.


  — N’est-ce pas, Trask ?


  Trask sursauta, pivota. La salle était enfumée. Les ventilateurs brassaient vainement l’air chaud puant le tabac et une vague odeur de ménagerie, de corps surchauffés.


  — Évidemment…


  Alec Trudy baignait dans l’huile. Il suivait les événements au Sud Viêt-nam depuis 1954, avait même établi la liste des six cent quatre-vingt-cinq conseillers militaires que le président Eisenhower avait expédiés pour aider ce pays « à résister aux tentatives de subversion et d’agression ». Depuis, les six cent quatre-vingt-cinq conseillers avaient fait des petits. Près de deux cent mille… On avait raconté à Trudy des histoires terribles. Embuscades dans les rizières, fièvres, etc. De son bureau, cela lui était apparu comme une exagération. Maintenant, il comprenait que tout était vrai. S’il baignait dans l’huile, c’était parce qu’il se trouvait à Saigon, entre trois bases U.S., tandis que la 7e flotte patrouillait dans le golfe du Tonkin. Quatre porte-avions, trente croiseurs lourds et légers, huit sous-marins, vingt-cinq navires de débarquement, quarante-quatre escorteurs d’escadre, six cent cinquante avions avec leurs bombes (atomiques ou non). Trudy avait de quoi s’appuyer en cas de danger !


  Ce n’était pas qu’il avait peur, mais, depuis son arrivée, il savait que le Viêt-cong était partout. Le matin même, une unité U.S. s’était durement heurtée à l’ennemi dans la zone D, au nord de Saigon. Un peloton de tête, fort de quarante hommes, avait pratiquement été anéanti par des tirs de mitrailleuses lourdes et d’armes automatiques. La compagnie qui suivait avait subi de fortes pertes avant que le commandement ne se décidât à faire intervenir des hélicoptères géants Chinooks transportant des hommes et des canons de 105.


  Trois jours auparavant, en plein Saigon, une patrouille de police était tombée dans une embuscade. Quatre tués, deux blessés…


  — La situation n’est pas aussi bonne qu’on le prétend au Pentagone, n’est-ce pas, mon général ?


  Trask sourit en fraude. Le major Elliot disait volontiers que la guerre était inévitable entre les États-Unis et la Chine, que personne ne tiendrait là où les Français avaient cédé. Il râlait continuellement contre « les planqués » de Washington et estimait visiblement que Trudy en faisait partie. Sa remarque, lancée à un moment psychologique, jeta un froid. Jusqu’alors, la conversation avait été aimable. Elle s’éteignit brusquement, et l’air se chargea d’électricité.


  Tous attendaient une repartie cinglante de Trudy. Ils en furent pour leurs frais. Trudy ne s’était jamais battu. Il n’avait rien fait pour cela, mais ses chefs avaient tout bonnement pensé que ses qualités s’exprimeraient plus aisément dans les bureaux de l’état-major que sur les champs de batailles. De ce fait, Trudy n’était qu’un soldat bureaucrate ayant allègrement doublé le cap de la cinquantaine sans jamais entendre le sifflement bref d’un obus. Néanmoins, il avait d’écrasantes responsabilités, remplissait sa tâche obscure sans défaillance. Il était au Viêt-nam pour examiner les possibilités d’une nouvelle implantation des bases américaines à l’intérieur du pays. Le Pentagone avait déjà jeté les bases de cette implantation dont Trudy connaissait, bien entendu, le détail, et il ne restait plus qu’à les faire agréer par les généraux opérant sur le terrain.


  En bref, Alec Trudy était là afin de mener à bien une opération extrêmement importante, très secrète et non pour se disputer avec un major déjà aigri par trois ans de bagarre.


  Cela, Trudy ne le dit pas. Il détourna habilement la conversation, laissa entendre que Washington suivait attentivement le déroulement des opérations, embobina son auditoire à un tel point que la remarque agressive du major Elliot sombra corps et biens dans l’indifférence générale.


  À minuit, Trudy rafla sa serviette, se leva. Trask se porta instantanément à sa hauteur. Il était chargé de l’escorter jusqu’au Q.G. de la 101e brigade aéroportée où il logerait pour la nuit. C’était une tâche agaçante, mais de courte durée. Trudy embarquerait le lendemain matin pour Soc Trang.


  — Nous y allons, capitaine Trask ?


  — À vos ordres, mon général.


  Sous l’œil un peu moqueur du major Elliot, Trask guida l’envoyé du Pentagone jusqu’à la porte dissimulée sous une lourde tenture, s’effaça pour le laisser passer, sortit derrière lui dans la nuit épaisse, chaude, constellée d’étoiles. Saigon dormait, mais Trask savait que ce n’était que d’un œil. Les terroristes veillaient dans l’ombre, s’esquivant parfois devant les patrouilles, attaquant le plus souvent à la grenade avant de se volatiliser dans la nature.


  Comme par transmission de pensée, Trudy demanda brusquement :


  — Beaucoup d’attentats ici ?


  Trask sourit en s’installant à son côté dans la jeep.


  — En régression, mon général.


  Ce disant, il vérifiait que les deux jeeps des M.P. encadraient parfaitement le véhicule, faisait discrètement sauter le cran d’arrêt de son 45. Trudy claqua la langue.


  — Mais encore ?


  — Rien que vous ne sachiez déjà, répondit sournoisement le capitaine. Attentat contre l’ambassade. Vingt-deux morts. Pékin estime cela « réconfortant » ! Puis, nous avons eu l’affaire du My-canh…


  — Le My-canh ?


  — L’attentat s’est produit sur la rivière de Saigon, répondit Trask en surveillant un camion militaire qui survenait. Le My-canh était un bateau de l’ancien temps – plus précisément du temps des Français et des Messageries fluviales de Cochinchine – que l’on avait depuis transformé en restaurant. Il était amarré au centre de la ville devant ce qui reste des maisons coloniales à toits penchés, à loggias ou à colonnades. Le soir, il y faisait bon. On y mangeait des salades de méduse, des beignets de crabe à la citronnelle, des pigeons laqués…


  Le ton de Trask se fit nostalgique, mais son regard froid demeura braqué sur le camion qui manœuvrait bizarrement.


  — Sur la rive opposée, reprit-il, des fusées traçaient dans le ciel noir de rouges pointillés. On s’y battait. Il arrivait même qu’on entendît le bruit du canon, mais la guerre apparaissait loin, et, sur ce bateau, on se sentait bien. Pourtant, le 25 juin le My-canh volait en éclats. Bilan : quarante-trois morts et quatre-vingts blessés, presque tous américains. C’était l’année du Serpent, mon général.


  — Que voulez-vous dire ?


  — L’année lunaire qui commença le 2 février 1965 était, selon l’horoscope d’Extrême-Orient, placée sous un mauvais signe, celui du Serpent, signe de guerre. Ce fut l’année de l’« escalade », mon général, souvenez-vous…, et, depuis, les choses n’ont fait qu’empirer. C’est sans doute pour cela que les terroristes des forces viêt-congs opèrent sous le signe du Serpent.


  — Amusant, dit Trudy qui regardait ailleurs et qui n’écoutait que d’une oreille.


  Il demeura silencieux un instant, puis reprit :


  — Dites-moi, capitaine, que fait exactement ce camion ?


  Trask haussa les épaules. Maintenant, le camion roulait devant eux, également en direction du Q.G. de la 101e aéroportée, et les hommes qui l’occupaient – une vingtaine environ – portaient l’uniforme de l’U.S. Air Force.


  — Probablement une section opérationnelle qui regagne son cantonnement, mon général.


  Les soldats étaient armés, et le camion, un G.M.C., possédait une mitrailleuse. Le lourd véhicule roulait plus lentement. Quand il passait dans les zones lumineuses, Trask distinguait des traces d’impacts sur sa carrosserie.


  Entre le camion et la voiture transportant le général Alec Trudy, la première jeep de la M.P. naviguait en se tenant rigoureusement au milieu de la chaussée. L’autre jeep fermait la marche d’assez loin, se rapprochant dans les virages, perdant quelques mètres lorsque l’allure s’accélérait dans les lignes droites.


  De temps à autre, on voyait une voiture en patrouille circulant à petite vitesse dans une rue voisine. À part cela, la ville était pratiquement déserte, silencieuse. Régulièrement, un choc sourd très lointain trouait faiblement ce silence. On se battait dans la zone D ou ailleurs…


  — C’est encore loin ? demanda Trudy.


  — Cinq minutes, mon général…


  Trudy bâilla derrière sa main, ramena sa serviette sur ses genoux. Elle contenait les plans du nouveau dispositif, et il ne s’en séparait jamais. Trudy pensait à sa femme, à son cottage, à son lit. Il y pensait sans trop d’amertume, car, dans une quinzaine, il serait de retour. C’était le genre de séparation qui fait mieux apprécier ce que l’on quitte et ce que l’on qualifie avec rancœur « d’existence monotone » lorsqu’on est bien au chaud dans ses pantoufles. Souvent, Trudy avait rêvé d’aventures. Maintenant, il comprenait que certaines choses n’appartiennent qu’à la jeunesse. Il n’était pas malade, pas usé, pas désabusé. Simplement, il avait cinquante ans passés et avait pendant près de trente ans usé ses fonds de culotte dans des bureaux d’état-major.


  Soudain, alors que les voitures circulaient dans une rue particulièrement étroite, le gros G.M.C. se mit carrément en travers de la voie de telle sorte que chacun de ses pare-chocs touchait presque le mur des maisons bordant la rue. La jeep qui roulait devant mit plein phare, fit hurler sa sirène. Une série de détonations lui répondit, hachée par le staccato plus rauque d’une mitrailleuse. Les phares de la jeep s’éteignirent ; sa sirène se tut subitement.


  Trask braqua, sauta le trottoir, exécuta un fulgurant demi-tour, se retrouva face à l’autre jeep et à un second camion barrant également la rue. L’embuscade était parfaite, sans bavures. Le Viêt-cong utilisait le matériel et les uniformes américains pour mieux atteindre son objectif et y arrivait au cœur de Saigon !


  Là-bas, des hommes prenaient position sur les trottoirs, ouvraient le feu sur la jeep encore intacte des M.P. Une grenade éclata dans le tumulte, cribla la jeep des M.P. d’éclats brûlants. Il y eut une détonation sourde, une longue flamme, des hurlements. La voiture flambait avec ses occupants…


  — Suivez-moi ! hurla Trask.


  Trudy sauta à terre derrière l’officier. Il était affolé, mais conservait assez de lucidité pour comprendre que les terroristes n’avaient pas tiré un seul coup de feu dans sa direction. Donc, c’était à lui que le Viêt-cong en avait et, par voie de conséquence, aux plans qu’il transportait dans sa serviette.


  Trask arrivait sur le trottoir alors que Trudy était toujours auprès de la jeep. Le capitaine stoppa, leva les bras.


  — Mon général, par-ici !


  Une longue rafale l’atteignit à la poitrine, le projeta au sol par poussées successives ; une espèce de tressautement semblable à ceux qui secouent un boxeur frappé d’une série des deux poings ; puis son corps se détendit, se figea dans une énorme flaque de sang.


  Un ordre claqua dans la nuit, et des ombres s’élancèrent vers le général Alec Trudy désormais livré à lui-même. Il ne lui restait que quelques secondes. Il courut jusqu’à la jeep en feu, jeta sa serviette dans le brasier qui l’engloutit en crépitant.


  L’instant d’après, une grappe humaine s’abattait sur Trudy, le jetait à terre, l’étouffait. Il tenta de lutter, envoya son poing dans une face jaune, rua au hasard, mais il fut rapidement neutralisé par ses assaillants. Alors, il constata avec stupeur qu’on le dépouillait de son uniforme ! C’était tellement inattendu, tellement humiliant que Trudy retrouva un regain d’énergie. Il se tordit comme un ver, libéra un bras, frappa de nouveau, repoussa d’une violente détente des deux jambes ceux qui le maintenaient.


  Puis un objet dur lui heurta le crâne, et il plongea dans un trou noir…


  *
* *


  Il reprit connaissance progressivement, dans un curieux va-et-vient de balançoire. Ses poignets et ses chevilles étaient douloureux, sa tête pendait dans le vide. Il ouvrit les yeux, vit un homme qui marchait les pieds au ciel. Cela l’étonna un moment, tout le temps que mit son cerveau engourdi à comprendre que l’homme marchait normalement, mais que, lui-même, il avait la tête renversée et qu’il voyait les choses à l’envers.


  En fait, il était suspendu à une perche par les chevilles et par les poignets. Deux soldats du Viêt-cong le transportaient sans trop de ménagements dans un décor de jungle. L’air était humide, sentait la moisissure. La troupe allait en file, pataugeait dans la boue. La progression était lente, silencieuse. Parfois, des armes s’entrechoquaient, et un homme jurait en annamite, mais la nuit restait terriblement calme.


  Trudy ne savait pas où il était, ni depuis combien de temps on le transportait, ni dans quelle direction on allait. Il avait soif, mal à la tête, il était encore incapable d’ordonner correctement ses pensées. Il demanda à boire. Personne ne lui répondit. Il avala sa salive, fit un effort, se redressa un peu. Il n’avait plus son uniforme, portait une blouse grise, un pantalon noir très large et des espadrilles…


  Un ronronnement vrilla l’ombre, se rapprocha, éclata brutalement au-dessus des arbres. L’avion passa en grondant, s’éloigna très vite. Il volait bas. Trudy supposa qu’on le cherchait et estima que cela était grotesque. Dans cette nuit profonde, personne ne pouvait détecter la colonne viêt-cong que les arbres abritaient.


  D’ailleurs, les hommes n’avaient pas ralenti leur cadence. Ils paraissaient tranquilles, et le passage de l’avion n’avait soulevé aucun intérêt.


  Deux heures plus tard, la petite troupe déboucha dans une clairière. Une bâtisse en planches s’y élevait. Elle ne comportait pas d’étage ; elle était camouflée par un épais entrelacement de branchages. On déposa Alec Trudy à terre, et un homme vint braquer sur son visage le rayon d’une lampe électrique. Cela fait, il donna un ordre, s’éloigna vers la cabane.


  On détacha Trudy et on le conduisit jusqu’à la construction. Il pénétra dans une pièce sans fenêtre. Un officier viêt-cong se tenait derrière une table. Il lui désigna une chaise et articula dans un laborieux anglais nasillard :


  — Donnez-vous la peine, je vous prie, de bien vouloir vous installer sur la chaise, s’il vous plaît.


  La phrase était comique, mais l’officier ne l’était pas. Pas plus que les deux soldats qui se tenaient derrière Trudy, fusil en main, baïonnette au canon. Trudy s’assit, poussa un involontaire soupir de soulagement. L’officier sourit, montra des dents blanches étonnamment saines, tendit un paquet de cigarettes.


  — S’il vous plaît, je vous prie, général…


  — Merci, je ne fume pas. Pouvez-vous me dire ce que vous désirez ?


  — Personnellement, général, je ne désire rien, je vous prie. J’ai simplement l’ordre de vous conduire au-delà du 17e parallèle, s’il vous plaît. Je vais faire en sorte que votre voyage soit plus meilleur, non, confortable que celui que vous venez détestablement de parcourir…


  Il sourit, consulta un feuillet couvert d’une écriture hâtive.


  — Pourquoi avez-vous détruit vos documents, général, s’il vous plaît ?


  Trudy ne répondit pas. Jusqu’en cet instant, il avait espéré que son geste était passé inaperçu. L’officier sourit encore, inclina la tête. Son regard mince restait froid, son visage inexpressif, malgré ce sourire mécanique qui plissait perpétuellement ses lèvres épaisses.


  — Vous avez le droit de vous taire, je vous prie, général… Cependant, je dois vous faire savoir que vous compliquez dangereusement votre situation. Nos services de renseignement savent que vous étiez à Saigon afin de mener à bien une mission de la plus haute importance.


  Il s’interrompit, épia Trudy de son regard oblique, reprit :


  — Vous finirez par parler, je vous assure. N’espérez aucune aide de la part des forces américaines. Nous avons revêtu un cadavre de votre uniforme avant de le jeter dans le feu en compagnie de celui du capitaine Trask…


  La phrase était tarabiscotée, mais claire.


  — On vous croira mort, je vous prie, et personne ne songera à vous rechercher dans la jungle. Vous parlerez, même si cela doit nous prendre des mois. Au revoir, général.


  Il aboya un ordre en annamite. Les soldats s’emparèrent de Trudy, le jetèrent dans une cellule sans air, bouclèrent solidement la porte épaisse.


  Trudy s’allongea à même la terre humide. S’il ne parvenait pas à s’évader, le Pentagone mettrait en application la nouvelle implantation des bases U.S. On le croyait mort. Il n’y avait par conséquent aucune raison d’annuler ce plan.


  Seulement, Trudy savait que le Viêt-cong parviendrait à le faire parler. Il n’était pas spécialement courageux, ne résisterait pas à la torture. S’il parlait, des milliers d’hommes seraient tués. Pour ne pas parler, il fallait qu’il s’évadât…


  Oui, il fallait qu’il s’évadât, qu’il s’évadât…




  CHAPITRE II


  La rue était jonchée de débris, maculée de taches de sang et de longues traînées d’huile. Les carcasses des trois jeeps étaient encore fumantes, et les murs des maisons voisines témoignaient que les terroristes n’avaient pas ménagé les munitions.


  On avait relevé huit cadavres de M.P., celui du capitaine Trask, celui du général Trudy. Cela faisait dix morts grillés dans l’incendie des voitures, quasiment méconnaissables sinon par les insignes de leur uniforme.


  Plus loin, le G.M.C. barrait toujours la rue. Le Viêt-cong s’en était emparé quelques jours plus tôt dans une embuscade…


  — C’est extraordinaire, murmura le lieutenant Wilson, on dirait que le Viêt-cong tenait à détruire ces voitures. Habituellement, il prend garde de ne pas trop les abîmer afin de pouvoir les utiliser par la suite.


  Le major Elliot, qui fouillait dans les cendres à l’aide d’un fil de fer recourbé, poussa une exclamation. Il venait de ramener la poignée calcinée de la serviette de Trudy.


  — Regardez ça, Wilson !


  Des hommes de la police militaire s’approchèrent.


  — Ne touchez à rien !


  Elliot lâcha son crochet, recula avec Wilson jusqu’au trottoir à l’instant où arrivait une voiture de la commission d’enquête. En raison de la personnalité qu’était Trudy et des remous que sa mort allait provoquer à Washington, les enquêteurs étaient sur les dents. Elliot et Wilson furent refoulés, se retrouvèrent avec d’autres officiers de la 101e au-delà des barrières établies par les M.P. La plupart des hommes présents avaient assisté à la réception donnée à l’occasion de l’arrivée de Trudy. En fait, puisque Trask était mort, ils n’étaient qu’une douzaine. Cela était intéressant, car, à part eux, personne ne pouvait savoir que le général Alec Trudy était à Saigon.


  *
* *


  Officiellement, dans les six heures qui suivirent, l’enquête fut close sur un rapport définitif : Le Viêt-cong avait attaqué par hasard les trois voitures, avait tué sans discernement dans un but de terrorisme avec l’unique souci de travailler pour la propagande communiste…


  Officiellement, on ne parlait pas de la fameuse serviette du général Trudy, mais on savait officieusement qu’elle avait été détruite et qu’aucun document n’était tombé entre les mains de l’ennemi.


  Après coup et toujours sous le manteau, on apprit que c’était surtout ce dernier détail qui avait retenu l’attention de Washington.


  *
* *


  Deux jours après l’attentat, un homme sonna à une porte d’un immeuble situé non loin de l’ambassade américaine à Saigon.


  L’homme était grand, souple, décontracté. Il était vêtu d’un complet gris de coupe sévère, portait une valise de taille moyenne qui pouvait laisser supposer qu’il ne venait pas de très loin. En vérité, un observateur aurait pu penser qu’il était un militaire en courte permission. D’ailleurs, l’homme pouvait exhiber des papiers au nom de Robert Waugh, sergent au 312e régiment d’infanterie stationné à My Tho et une permission renouvelable au gré du médecin qui le soignait à l’hôpital militaire de Saigon.


  La sonnette vibra trois fois, et la porte s’ouvrit.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Je suis convoqué par le docteur Johnson. Mon rendez-vous est à neuf heures, mais mon train avait de l’avance.


  — Entrez.


  L’homme s’exécuta, attendit contre la cloison. Celui qui avait ouvert examina longuement la rue, referma sèchement, pivota en souriant.


  — Comment allez-vous ?


  Paul Bonder, alias Robert Waugh, serra la main tendue.


  — Pas mal, Donavan. Vous avez le bonjour du colonel Walcott.


  — Heu ! toujours aussi râleur le Vieux ?


  — Un peu plus si possible depuis la disparition de Trudy. À ce propos…


  Donavan leva une main.


  — Pas ici. Venez, j’ai une pièce tranquille au premier.


  Bonder le suivit dans l’escalier aux marches hautes, passa un étroit couloir, pénétra dans un salon carré dont les deux fenêtres donnaient sur la rue. Elles étaient voilées par d’épais rideaux, et la pièce baignait dans une pénombre reposante. Un gros ventilateur ronflait dans un coin. Sur la table, des verres et une bouteille de Cutty Sark attendaient.


  — Bravo ! approuva Bonder, vous savez ce que représente le voyage depuis Washington.


  — Et comment ! Posez votre valise et asseyez-vous…


  Bonder s’assit, observa Donavan.


  L’homme appartenait également à la section 6 de la C.I.A. que dirigeait le colonel Walcott, mais Bonder n’avait jamais eu l’occasion de travailler avec lui. De ce fait, les deux agents ne se connaissaient que de réputation. Donavan était du type entrelardé, un peu chauve sur le dessus du crâne, mais il possédait une carrure imposante. Il résidait à Saigon depuis 1955, recueillait des renseignements par le truchement d’un vaste réseau d’informateurs. Aux yeux des autorités vietnamiennes, ainsi que pour le service de sécurité militaire U.S., il était correspondant de plusieurs agences de presse américaines. Cela lui facilitait bien les choses.


  — Quand êtes-vous arrivé, Bonder ?


  — Il y a un peu plus d’une heure. J’ai passé ce temps à dépister d’éventuels suiveurs, mais j’ai l’impression que je n’étais pas attendu.


  Donavan opina mollement, emplit les verres, ajouta des cubes de glace, de l’eau gazeuse.


  — Je le souhaite, dit-il en tendant un verre à Bonder, mais je n’y crois pas. Quelqu’un de très bien placé travaille d’ici pour Hanoi. L’affaire du général Trudy est une preuve de plus au dossier de la trahison que j’ai patiemment élaboré depuis trois ans. Je ne sais s’il s’agit d’un civil ou d’un militaire…


  — C’est-à-dire d’un soldat ou d’un fonctionnaire ?


  — Fonctionnaire peut-être, mais pas obligatoirement. De plus, je dois avouer que cette piste me semble moins chaude depuis quelques jours. Le général Trudy n’était attendu que par des militaires. Plus précisément que par des officiers de la 101e brigade aéroportée à laquelle appartenait le capitaine Trask.


  — Hon… Trask est le mort carbonisé de la jeep. Qui est l’autre ?


  — On ne sait pas. En tout cas, ce n’est pas le général Trudy. L’autre avait la même taille, le même âge, une alliance et une chevalière marquée aux initiales A.T. Si le général n’avait pas eu deux molaires en or, nous étions faisandés ! C’était un détail que le Viêt-cong, heureusement, ignorait !


  Bonder avala une gorgée de scotch, offrit ses cigarettes.


  — Je ne comprends pas très bien la combine, Donavan. Tout ceci ne tenait finalement qu’à un fil. Si Trudy n’avait pas balancé sa serviette dans les flammes, le plan du Viêt-cong s’écroulait comme un château de cartes, n’est-ce pas ?


  — C’est vrai, mais le geste du général était prévisible. Le Viêt-cong opère toujours avec une finesse qui nous dépasse. Si Trudy n’avait pas pensé à détruire les documents, soyez assuré que quelqu’un l’aurait fait à sa place. Pour que le coup réussisse, il fallait en effet que Washington fût persuadé que ni Trudy ni les documents n’étaient tombés entre les mains de l’ennemi. Sans quoi, la nouvelle implantation de nos bases dans l’intérieur du pays aurait été modifiée. Maintenant, après les proclamations officielles du haut-commandement, le Viêt-cong croit que nous ignorons que Trudy est vivant. En conséquence, il pense sans doute avoir parfaitement réussi son opération. Téléguidé par Pékin, il va s’efforcer de faire parler Trudy sans savoir que nos plans sont changés et que ses efforts sont vains !


  — Nos plans ne sont pas changés, Donavan, mais suspendus !


  Donavan leva un œil incrédule. Bonder reprit :


  — Les spécialistes œuvrent sur cette implantation depuis quatorze mois. La tâche n’était pas facile ; elle était subordonnée à une invraisemblable quantité de considérations militaires et diplomatiques. Les spécialistes du Pentagone n’ont pas accouché d’une souris, mais d’un monument stratégique à peu près irremplaçable ! Ce qui revient à dire que, si le général Alec Trudy parlait, les États-Unis perdraient le bénéfice de leurs efforts !


  — Alors ?


  Bonder sourit, lâcha une longue bouffée de fumée vers le plafond.


  — Alors, j’ai l’ordre de l’empêcher de parler.


  Donavan siffla entre ses dents.


  — Comment ?


  — N’importe comment.


  — Même comme ça, ce ne sera pas du gâteau ! Pour fermer le bec du général, il faudrait d’abord savoir où il se trouve !


  — C’est exactement ce qu’a dit le colonel Walcott. Voilà pourquoi il a pensé à vous. Vous êtes ici depuis des années et vous possédez un réseau d’informateurs unique au monde. Trouvez l’endroit où le Viêt-cong détient Trudy prisonnier, et je me charge du reste. Seulement, il faut faire vite ! Voici un peu plus de quarante-huit heures que Trudy est entre leurs mains ! Vous savez ce que cela signifie ?


  Donavan plissa le front.


  — Rien n’est perdu, Bonder. Le Viêt-cong a une méthode intangible vis-à-vis de ses prisonniers : il ne les interroge vraiment qu’une fois franchi le 17e parallèle ! C’est un peu à comparer avec les habitudes du crocodile qui ne dévore pas sa proie avant de l’avoir transportée dans son trou ! En ce qui concerne Trudy, n’oublions pas qu’il a été enlevé à environ sept cents kilomètres du 17e parallèle. Il circule donc actuellement dans une zone que tient le Viêt-cong, mais qui est contrôlée par notre aviation…


  — Un instant, interrompit Bonder, tout ceci est très joli, mais je ne comprends pas pourquoi le Viêt-cong attendrait si longtemps pour faire parler Trudy ?


  — Ils le tiennent, n’est-ce pas ? Et rien ne les presse. Néanmoins, l’un de nos commandos héliportés peut leur tomber sur le râble d’un instant à l’autre, à moins qu’une escadrille de chasseurs ne vienne leur balancer des bombes au napalm sur la gueule ! Que se passerait-il si Trudy était tué ? Eh bien, le gars qui a été chargé de l’enlèvement pourrait faire son testament ! Ici on ne rigole pas, Bonder ! Croyez-moi, l’officier viêt-cong – car il s’agit sans doute d’un officier – qui convoie le général Trudy, n’a qu’une hâte : passer la frontière !


  — À pied ?


  — Probablement ! Pas question pour le Viêt-cong de faire passer un avion ou un hélico au Viêt-nam. Reste la jungle où l’on se planque assez facilement. Pour circuler dans la brousse en dehors des pistes journellement survolées par nos avions, le mieux c’est de rester sur ses pieds.


  — Donc et en admettant que vos déductions soient justes, il nous reste combien de temps ?


  — Le calcul est élémentaire. Dans la brousse, on va très vite lorsqu’on fait cinquante kilomètres par jour. Ceci représente quatorze jours pour parcourir la distance séparant Saigon du 17e parallèle. Le Viêt-cong est en marche depuis un peu plus de quarante-huit heures. Disons qu’il nous reste encore une dizaine de jours et n’en parlons plus. Maintenant, à moi de vous poser une question, Bonder.


  — Allez-y, mon vieux.


  — À l’instant, vous disiez que vous aviez la mission d’empêcher Alec Trudy de parler. Je suppose que vous n’envisagez pas froidement de le tuer ?


  Le visage de Bonder se fit grave.


  — Ceci ne serait applicable qu’en toute dernière extrémité, mais ce n’est pas exclu. Auparavant, je tenterai de le sauver par tous les moyens.


  — O.K., j’avais bien compris.


  Donavan paraissait soulagé. Il vida son verre, écrasa son mégot dans un cendrier et dit en comptant sur ses doigts :


  — Primo, je dois découvrir l’endroit où le Viêt-cong va conduire Trudy. Secundo, vous, intervenez le plus vite possible. Ensuite ?


  — Vous brûlez les étapes, Donavan. Entre-temps, il faut que vous me dégottiez cinq ou six gars ayant une formation de commando. Je ne vais pas aller me balader tout seul en territoire viêt-cong !


  Donavan se frappa la poitrine.


  — Vous en avez déjà un.


  — D’accord, mais les autres ?


  — Ne vous tracassez pas pour cela. S’il le faut, je peux vous rassembler une compagnie de baroudeurs avant midi. Des gars habitués à la brousse et aux traîtrises du Viêt-cong, sachant manier l’arme blanche avec une dextérité innée.


  — Des Vietnamiens ?


  — Oui. Combien en voulez-vous ?


  — Si vous êtes de la partie, je pense que cinq hommes suffiront. Au fait, pourquoi venez-vous ?


  Donavan ricana, alluma, une autre cigarette.


  — Le général Trudy m’intéresse, mais le gars qui a arrangé son enlèvement me passionne littéralement. Si nous parvenons à le capturer, il nous dira le nom du type qui renseigne le Viêt-cong depuis Saigon. Voyez-vous, Bonder, j’attache une grande importance à cela. Depuis trois ans, un millier d’hommes sont tombés dans des embuscades tendues en travers d’une route, d’un sentier de brousse ou d’une rizière par lesquels le Viêt-cong n’aurait pas dû savoir qu’ils passeraient. Au début, j’ai eu du mal à me persuader que le traître était américain. Maintenant, je donnerais ma tête à couper qu’il appartient aux cadres de notre armée et plus précisément à la 101e brigade aéroportée. Ce sont les officiers de cette brigade qui ont reçu le général Trudy le jour de son arrivée à Saigon. Ils sont une douzaine. Tous combattent sur ce sol depuis plus de trois ans. Mon homme se trouve obligatoirement parmi eux. Voilà pourquoi votre commando en territoire ennemi m’attire irrésistiblement !


  — Parfait, nous ferons d’une pierre deux coups !


  Donavan objecta :


  — À condition de retrouver la piste de Trudy.


  — Vous avez dix jours devant vous.


  — Ce ne sera pas de trop, Bonder. Il faut que je contacte mes informateurs immédiatement. Où logez-vous ?


  — Je n’ai encore rien décidé à ce sujet.


  — Bien. J’ai une chambre sur ce palier. Le lit n’est pas fameux, vous ferez votre toilette dans une cuvette, mais ce sera du nanan comparé à ce qui nous attend dans la brousse. En outre, vous serez au centre du dispositif de renseignement que je vais mettre en branle pour retrouver Trudy. Cela vous va ?


  — Parfaitement.


  — Alors, suivez-moi.


  La chambre jouxtait le salon où les deux agents de la C.I.A. venaient de converser. Elle n’était pas grande, pas moderne, sans aucune prétention au luxe, mais un vaste réfrigérateur trônait entre le lit et la fenêtre. Bonder haussa les sourcils.


  — Drôle d’endroit pour placer un réfrigérateur !


  Donavan ne répondit pas, ouvrit l’appareil. Des bouteilles, un poulet, divers fromages, en bref, tout ce que contient habituellement un réfrigérateur apparut.


  — Vous voyez, Bonder, vous aurez de quoi passer le temps.


  Le ton de Donavan comportait une trace d’ironie. Bonder attendit, sûr que son collègue lui préparait une surprise. Néanmoins, il ne voyait pas du tout quel genre de surprise un réfrigérateur pouvait réserver. Donavan manœuvra un invisible contact, et l’appareil s’ouvrit de bas en haut, dans le sens de l’épaisseur, pivota silencieusement, révéla un puissant poste encastré entre son vrai et son faux fonds.


  Bonder admira sans réserve.


  — Émetteur-récepteur, fit Donavan avec un certain contentement. D’ici, je bavarde fréquemment avec mon correspondant de Manille, mais encore plus souvent avec mes informateurs de Hué, de Da Nang et de Ha-tien. Ceci n’a l’air de rien, Bonder, mais je suis presque toujours renseigné avant les militaires sur ce qui se passe au Viêt-nam, de la presqu’île de Camau à la Dent du Tigre en passant par la Plaine des Oiseaux, par le Mont de la Mère et de l’Enfant et par le Col des Nuages… À première vue, il paraît quasiment impossible de retrouver une colonne ennemie circulant dans la brousse sur une distance de sept cents kilomètres, n’est-ce pas ?


  — Effectivement, dit Bonder, cela semble aussi compliqué que de chercher un brin de tabac dans un sac de thé.


  — La comparaison serait exacte si cette colonne passait par le Laos. Pourtant, je crois qu’elle évitera de franchir cette frontière, car, depuis l’infiltration de la 325e division, notre aviation est particulièrement vigilante dans cette région. Donc, nous pouvons supposer sans trop nous avancer que le général Trudy et ses convoyeurs fileront le long de la frontière en passant par les hauts plateaux. Or, entre Hué et Da Nang, précisément à proximité du col des Nuages, le Viêt-nam s’étrangle entre le Laos et la mer au point de ne plus avoir qu’une cinquantaine de kilomètres. C’est là que mes gars les repéreront !


  Bonder grimaça.


  — Tout ceci est parfait, Donavan, mais ne repose sur aucune certitude. Les choses deviendront diablement plus compliquées si les Viêt-congs franchissent malgré tout la frontière laotienne !


  Donavan secoua le front.


  — En raison des circonstances particulières, la colonne devrait choisir le chemin du littoral. Cependant, ne croyez pas que je vais négliger l’autre possibilité ! Si le Viêt-cong possède des espions dans notre zone, moi, j’ai les miens dans la leur, et, dans quinze minutes, tous mes informateurs seront en piste !


  Il eut un clin d’œil, ajouta :


  — C’est purement et simplement de l’organisation !


  Bonder ne répliqua point, le regarda s’asseoir devant le poste tout en associant ses paroles à celles qu’avait prononcées un certain Ming-hou près d’un an plus tôt. Ming-hou était libraire, résident de la C.I.A. à Hong-Kong. Lui aussi, il avait une sacrée organisation !(1)


  Pourtant, ça ne l’avait pas empêché de devenir avant l’âge, le seul locataire d’un cercueil en acajou !




  CHAPITRE III


  Au cours des six jours qui suivirent, le récepteur de Donavan demeura désespérément silencieux. Bonder rongeait son frein, crevait d’inaction, se faisait un mauvais sang d’encre. Nuit et jour le « réfrigérateur » restait ouvert, et les deux hommes ne quittaient pratiquement pas la pièce, épuisaient les provisions stockées dans le frigo de la cuisine.


  Un à un, les hommes du commando étaient venus aux ordres. Depuis, ils attendaient chez eux qu’un appel de Donavan leur fit boucler leur valise. Chacun devait partir séparément. Le rassemblement général aurait lieu à Hué, chez un copain de Donavan, qui tenait un garage. Le type se chargeait d’équiper le groupe. Vêtements de brousse, provisions, armes, munitions.


  En ce qui concernait le transport proprement dit au-delà du 17e parallèle, le colonel Walcott avait pris sur lui de mettre l’armée de l’air dans le coup. Néanmoins, l’opération portait le cachet top secret, et les militaires étaient prévenus d’avoir à conserver un bœuf sur la langue.


  Finalement tout était prêt. Une seule chose restait incertaine : la direction exacte que la colonne viêt-cong avait prise.


  Là c’était le pot au noir. Les Viêt-congs avaient pu franchir la frontière du Cambodge ou celle du Laos, embarquer dans un hélicoptère communiste et se trouver depuis longtemps de l’autre côté du 17e parallèle. Lorsque Bonder émettait cette opinion, Donavan se déclarait contre. D’après lui, le Viêt-cong n’avait pu s’organiser aussi rapidement. L’enlèvement de Trudy avait été monté soigneusement, mais hâtivement. C’était obligatoire, puisque le général n’avait débarqué à Saigon que quelques heures avant de tomber dans l’embuscade et que personne n’était au courant de son arrivée.


  — L’espion se trouve sur place, Bonder. Il a contacté les Viêt-congs après avoir vu Trudy, après avoir appris qu’il passerait la nuit au Q.G. de la 101e ! Cela n’a été décidé que tardivement, peut-être vers la tombée de la nuit, et nul ne pouvait prévoir en quel endroit Trudy coucherait ni quel itinéraire il suivrait en quittant le mess des officiers. Le Viêt-cong possédait deux G.M.C., des uniformes U.S. et il a sauté sur l’occasion ! En y réfléchissant, je me demande si Hanoi était au courant ? Je me demande même si, actuellement, on sait qu’un général américain est prisonnier ? Il se peut qu’un officier ambitieux veuille s’adjuger tout le gain de l’opération et qu’il attende d’avoir regagné le Nord Viêt-nam pour déclarer sa capture ! D’autant plus que tout ceci doit rester secret, puisque Trudy est mort pour nous.


  Bonder se disait que Donavan avait raison, qu’il connaissait mieux que personne l’âme asiatique. Il s’installait devant le « réfrigérateur », surveillait le récepteur pendant une demi-journée avant de replonger en pleine incertitude.


  Enfin, une information arriva de Da Nang au matin du septième jour. Un nhaqué travaillant dans sa rizière avait vu un groupe de cinquante soldats viêt-congs. Les hommes se dirigeaient vers le nord. Un officier les commandait. Parmi eux, un homme blanc… C’était maigre, déjà vieux de douze heures. Le nhaqué n’avait pu prévenir immédiatement le chef du village, et celui-ci s’était contenté d’expédier un coureur… Le message était passé entre une douzaine de mains avant d’atteindre Da Nang. Une vraie misère !


  Puis le même groupe fut aperçu le lendemain, puis le surlendemain. Cinquante hommes, un officier, un homme blanc… Ce dernier semblait épuisé, âgé. Ce pouvait être Alec Trudy, les nouvelles arrivant toujours avec retard, la position donnée n’était plus valable. Entre-temps, le groupe avait fait du chemin, changé de direction. Une intervention était impossible, puis, avant d’attaquer, il fallait être certain que le Blanc était bien Trudy.


  Le dixième et le onzième jours n’apportèrent rien de nouveau.


  Soudain, alors qu’il semblait que la piste était accrochée, c’était le calme plat. Le groupe paraissait s’être volatilisé dans la nature. Donavan relançait vainement ses informateurs, tournait en rond dans l’étroite pièce en balançant ses mégots n’importe où.


  Paradoxalement, Bonder était d’un calme souverain.


  — Arrêtez, vous allez ficher le feu à la baraque.


  — Vous ne vous frappez pas, hein ?


  — Plus maintenant. Sept cents kilomètres séparent Saigon du 17e parallèle. Vous avez calculé d’une manière optimiste qu’un homme à pied pouvait faire cinquante kilomètres par jour dans la brousse. En admettant que cela soit juste, la distance ne peut être parcourue qu’en quatorze jours. Et cela me semble si étroit que je serais tenté de calculer à raison de trente kilomètres par jour… Disons donc trois semaines et n’en parlons plus.


  Donavan avait dit dix jours. Ils se trompaient l’un et l’autre car la nouvelle tomba le dix-huitième jour, sèche et précise, définitive et indiscutable :


  — Général Alec Trudy prisonnier du Viêt-cong au camp du Serpent, à vingt-cinq kilomètres de Dong-hoï, depuis le 17 à treize heures…


  *
* *


  Le soir même, le commando était à Hué, chez Cartier, un Français.


  Il y avait là Bonder et Donavan, plus les cinq hommes sélectionnés par ce dernier. Des Annamites souples, en pleine forme, ayant déjà fait leurs preuves, doués d’une détermination et d’une férocité naturelle inconcevable pour un Occidental.


  Cartier avait près de soixante ans. En Indochine depuis sa majorité, il n’avait pu se résoudre à quitter ce pays où s’étaient déroulées les plus belles années de sa vie. Dans son temps, il s’était battu contre les Viêts. Lorsque la France avait abandonné le pays à son sort, Cartier était venu de Hanoi à Hué et n’en avait plus bougé. Enlevé, puis relâché deux fois par le Viêt-cong, pour « vérification », il était soupçonné de travailler pour un réseau français ou pour les Américains, on ne savait au juste. En tout cas, le Viêt-cong n’avait pu découvrir aucune preuve…


  En vérité, Cartier ne travaillait pour personne.


  De temps à autre, il se contentait de donner un coup de main aux amis. Le chiendent, c’était que Cartier avait beaucoup d’amis et qu’on ne faisait jamais appel à lui que lorsque l’affaire en cours était particulièrement épineuse.


  Ainsi, Donavan avec son gros problème…


  — Le matériel ?


  Cartier lâcha sa pipe.


  — Tout est prêt. J’ai en réserve tout le bazar habituel.


  — C’est-à-dire ? s’enquit Bonder.


  — J’ai arrangé cela directement avec lui, répondit Donavan. Compte tenu du fait que notre séjour au Nord Viêt-nam ne dépassera sans doute pas trois à quatre jours, il faut que notre équipement soit relativement léger. Léger, mais complet. Donc, nous partirons de Hué en tenue de combat U.S. Si nous sommes coincés de l’autre côté, il vaut mieux être considéré comme des soldats réguliers que comme des espions. Quand nous serons en territoire ennemi, nous enfilerons des cai-quans par-dessus nos tenues. Le cai-quan est en principe le pantalon des nhaqués, mais le mot désigne par extension l’ensemble du vêtement qui est constitué par une veste et par un pantalon en tissu noir. Au fait, Cartier, il faudra les essayer ?


  — Ne vous inquiétez pas, j’ai toutes les tailles. Vous choisirez des trucs assez larges pour ne pas être gênés dans vos mouvements. En ce qui concerne le ravitaillement, j’ai préparé des sacs à dos de huit kilos. Contenance : rations standards des unités parachutistes. Vous aurez également des hamacs. Une fois roulés, ils ne sont pas plus gros qu’une grenade…


  — Les armes ? demanda Bonder.


  — Au choix…


  Donavan intervint :


  — J’opte pour des mitraillettes, un fusil mitrailleur, un fusil lance-grenades. Vous voyez mieux, Bonder ?


  — Adopté. Nous ajouterons une ceinture de grenades par homme, montres, boussoles, jumelles et cartes. J’aurai également un talky-walky pour garder le contact avec l’hélico qui doit assurer notre retour. Dans une heure, j’ai rendez-vous avec le colonel Marlowe. C’est lui qui commande la base aérienne de Hué. Il est au courant par Walcott. Je voudrais lui arracher la promesse de faire intervenir ses chasseurs en cas d’urgence. De toute manière, même si nous échouons, le camp du Serpent devra sauter. À propos, Cartier, nous n’avons pas parlé pharmacie ?


  — C’est prévu. Une civière en dural, démontable. Encombrement : une bouteille thermos. Puis le fourbi classique : quatorze ampoules de sérum antivipérien, quatorze ampoules de morphine auto-injectables. Pansements individuels grands et petits modèles. Deux trousses, petite chirurgie avec pinces et avec garrots, sulfamides, antiseptiques, ganidan contre la dysenterie.


  — Parfait, mais il faudra prévoir une tenue supplémentaire.


  Donavan haussa les sourcils. Il ne comprenait pas.


  — Alec Trudy, expliqua Bonder, il faudra bien l’habiller. On ne peut pas débarquer à Hué avec un général vêtu de haillons !


  Donavan se mit à rire. Les Annamites l’imitèrent sans avoir rien compris.


  *
* *


  Le colonel Marlowe était un type grand et râblé tout à la fois. Son teint rouge brique paraissait indiquer que sa nourrice avait mélangé du whisky à ses biberons. Cheveux en brosse, nez brisé, oreilles écrasées, maxillaires saillants, une large cicatrice aux arcades. Ancien boxeur…


  — Drôle de bidule ! Où allez-vous exactement ?


  Bonder allongea les jambes.


  — Si le colonel Walcott ne vous l’a pas dit…


  Marlowe grogna.


  — De l’autre côté, vous allez tomber sur de fortes concentrations viêt-congs. La nuit, ça ira. Pendant la journée vous aurez intérêt à vous déguiser en courant d’air. Tous les jours, j’expédie mes B 52 dans le coin…


  Bonder offrit ses cigarettes.


  — Pas de camp dans les environs de Dong-hoï ?


  — Ah ! Vous y venez !


  — J’ai besoin de renseignements, sans plus.


  — Les Viêt-congs ne sont pas des gamins. S’ils montrent le bout de l’oreille, un raid de Skyraider suit aussitôt. Il y a peut-être un camp près de Dong-hoï, comme il peut y en avoir une cinquantaine. Mais dites-vous bien que, s’il est encore debout, c’est tout bonnement parce que nos observateurs ne l’ont pas vu. Il s’agit donc d’une installation camouflée dans la brousse ou dans la montagne. Vous avez autant de chance de le trouver que moi de coucher ce soir à Miami !


  Bonder resta muet. Cartier avait eu des indications par son indicateur de Dong-hoï.


  — Quand partez-vous ?


  — Ce soir. Nous serons sept avec armes et bagages.


  — Point de chute ?


  — La brousse à l’ouest de Dong-hoï.


  Marlowe écrasa la cigarette qu’il mâchouillait. Il n’aimait pas cela ; il aurait refusé si la C.I.A. n’avait pas le Pentagone dans sa manche. Puis, le colonel Walcott était un camarade de promotion… Tout de même, Marlowe se sentait lésé. On lui révélait l’existence d’un camp ennemi non loin du 17e parallèle, c’est-à-dire dans sa zone d’action, et ses observateurs n’avaient pas été capables de le détecter ! Un pavé dans sa mare…


  — Quand notre mission sera terminée, murmura Bonder qui sentait l’amertume de son interlocuteur, il faudra que vous nous donniez un petit coup de pouce.


  — Ouais !


  — Rien de saignant. Une opération militaire de routine. Une ou deux tonnes de bombes…


  Marlowe se décontracta.


  — Le talky-walky, hey ?


  — Il serait bon que le camp fût complètement détruit.


  — Complètement, ça veut dire quoi ?


  Bonder décida de lâcher un peu de lest.


  — Écoutez, Marlowe, nous allons chercher un gars de l’autre côté. Il a une très grosse importance en tant qu’homme, mais encore plus en raison des secrets qu’il détient. Nous ferons le nécessaire pour le ramener vivant. Si nous réussissons, il faut que les communistes ignorent que cet homme leur a échappé.


  — Bon. Le camp rasé à zéro.


  — Si nous échouons, continua Bonder, tout reposera sur vous. Il se peut que nous n’arrivions jamais au bout de notre route, que nous soyons tués, faits prisonniers et traînés à l’intérieur de ce camp. À l’aide de mon talky, je vous donnerai notre position toutes les deux heures. Si je manque l’un de ces rendez-vous, vous pourrez mettre le paquet.


  Marlowe se tendit.


  — Vous serez peut-être dans le camp !


  — Vous avez bien compris.


  — Je ne pensais pas que c’était si grave que cela…


  Il songea un instant, puis demanda :


  — La position du camp ?


  — Je l’ignore encore. J’aurai les coordonnées au cours de la nuit prochaine et je vous les transmettrai immédiatement. Vous serez obligé d’établir une permanence vingt-quatre heures sur vingt-quatre, car, maintenant que nous avons envisagé l’échec, il nous faut considérer qu’une réussite ultra-rapide est possible. Je peux avoir besoin de l’hélico à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


  Marlowe se pinça le nez entre le pouce et l’index.


  — De jour, dit-il, ça va être coton.


  — Tout est coton dans cette mission. D’autant plus que vos avions devront intervenir immédiatement après mon appel. En fait, le camp devrait être détruit presque au moment où nous en sortirons. Aucun message ne doit parvenir à Hanoï !


  — D’ici à Dong-hoï, fit Marlowe, il faut six minutes à mes zincs pour rentrer dedans. Seulement, j’ai l’impression que ce n’est pas suffisant ! En six minutes, un radio peut expédier la nouvelle à Hanoi !


  Bonder grimaça. C’était un détail auquel il n’avait pas suffisamment attaché d’importance, le jugeant mineur. Maintenant, ce grain de sable risquait de dérégler tout le mécanisme de l’opération.


  — Évidemment, proposa Marlowe, le rêve serait de flanquer en l’air toutes leurs installations… Une grenade suffirait.


  — Difficile.


  — Tout dépendra des circonstances.


  — Exact. Je déciderai sur place.


  — O.K. Combien de temps resterez-vous là-bas ?


  Bonder eut un geste d’ignorance.


  — Trois ou quatre jours, je ne sais pas.


  Marlowe piqua un cigare dans une boîte, la poussa vers Bonder qui refusa d’un signe. Les deux hommes se trouvaient dans le bureau du colonel, deux étages au-dessus des pistes d’envol. Devant eux, un Phantom circulait lentement entre une rangée de B 52. Au bout du terrain, au-delà des baraquements, des hangars, des pièces antiaériennes, il y avait une longue rangée de Skyraider F‑100 et F‑104.


  Il faisait chaud, moite. Le ciel était d’un bleu turquoise, et aucun souffle d’air n’agitait la poussière qui semblait collée depuis des siècles sur les aires cimentées. Un hélicoptère Cobra s’amena en sifflant, fit son point fixe, descendit. La poussière s’éleva en tourbillonnant, retomba en pluie.


  — Voilà votre ventilateur, fit Marlowe.


  Bonder se leva.


  — J’aimerais voir le pilote.


  Marlowe acquiesça, se leva à son tour, observa le Cobra qui venait de stopper son rotor et dont les pales ralentissaient.


  — Asseyez-vous, dit-il, je vais le faire appeler.


  Il pressa le bouton rouge d’un interphone.


  — Mon colonel ?


  — Envoyez-moi le lieutenant Crane.


  — Bien, mon colonel…


  Marlowe se laissa retomber sur son siège, téta son cigare.


  — Vous verrez, c’est un type bien. Trois cents missions au-delà du 17e parallèle, à peu près autant au-dessus des hauts plateaux… Jamais rien cassé, mais trois blessures… Un champion.


  Trois minutes plus tard, le lieutenant Crane entrait. Assez petit, blond, visage poupin. L’ensemble faisait fluet, mais l’expression du regard rétablissait l’équilibre. D’emblée, Bonder sut que Crane était un dur.


  — Voici Paul Bonder, présenta Marlowe. C’est lui et ses gars que vous devrez larguer dans la brousse…


  Il marqua un léger temps d’arrêt avant d’ajouter :


  — Près de Dong-hoï, au-delà du 17e parallèle.


  Crane opina calmement.


  — Quand ?


  — Après la tombée de la nuit, indiqua Bonder.


  Un sourcil du pilote se haussa.


  — Quelque chose ne va pas ? s’enquit Marlowe.


  — Presque rien, mon colonel. J’avais rendez-vous avec une fille…


  *
* *


  Il la connaissait depuis six mois. Elle était eurasienne, se nommait Anh. Ce n’était pas le grand amour, mais un simple jeu pour le lieutenant Crane. Il trouva le moyen de la voir pendant quinze minutes avant l’heure du départ.


  Quand il lui annonça qu’il serait absent pendant quelques jours, le visage de la fille s’assombrit.


  — Ne t’en fais pas, ce ne sera rien.


  — Toutes les fois que tu m’as dit cela, tu as été blessé…


  — Allons, un sourire, Anh.


  — Où vas-tu ?


  — Chez les Viêt-congs.


  Elle se blottit contre lui. Crane était petit. Anh était plus petite que lui. Il appréciait.


  — Tu ne restes pas un moment…


  Il sourit.


  — Pas le temps, Anh.


  — Alors, tu pars tout de suite ?


  — Dans trente minutes.


  Le regard de la fille glissa vers le lit.


  — Ce ne sera pas si long…


  Il hésita, se dégagea brusquement avant de succomber.


  — Au revoir.


  Ses décisions étaient rapides. Elle n’avait pas encore bougé qu’il claquait déjà la porte. Elle gagna la fenêtre, le vit s’éloigner dans une jeep où un copain l’attendait. Quand la voiture eut disparu, la fille se précipita au-dehors.


  Au coin de la rue, il y avait un téléphone.




  CHAPITRE IV


  Il ne songeait plus à s’évader. Il était sale, déguenillé, et tout à fait à bout de forces.


  Au cours de cette longue marche, on ne l’avait pas ménagé. Le petit officier viêt-cong restait toujours auprès de lui, agaçant avec son perpétuel sourire, avec sa politesse involontaire. Entre chaque phrase, c’étaient des « Je vous prie », des « S’il vous plaît ». Une fois, il avait dit « Veuillez agréer », alors que les deux mots étaient hors de propos. Trudy venait de s’écrouler dans un fossé. Une branche s’était brisée sous son poids, lui avait labouré le mollet avant de pénétrer dans sa chair juste en dessous du genou. Le petit officier l’avait aidé à se relever en disant de son ton de phonographe « Veuillez agréer »…


  Depuis, Trudy ne pouvait plus plier la jambe, et la plaie suppurait. Personne ne songeait à le soigner. D’ailleurs, les Viêt-congs ne possédaient pas de médicaments, peut-être bien parce qu’ils n’en avaient pas besoin. Ils allaient, infatigables, de leurs petites enjambées précises, s’arrêtant parfois pour avaler une poignée de riz rance ou un fruit. Soumis au même régime, Trudy avait terriblement maigri. De vieilles douleurs s’étaient réveillées. Un rhumatisme, une sciatique… En plus, il y avait les piqûres de moustiques, et il avait un début de dysenterie ; ses pieds étaient à vif.


  Maintenant, le but était atteint. Trudy se reposait depuis la veille, trop épuisé pour se nourrir, allongé sur sa natte comme un défunt sur son lit de mort.


  Le camp se réduisait à quelques paillotes enfouies dans une cocoteraie. Plus haut, c’était la montagne. Plus bas, des rizières abandonnées par les nhaqués, dans lesquelles les crapauds-buffles menaient un tapage infernal lorsque la nuit tombait. Un vacarme sourd, une rumeur épaisse et régulière comme une vibration mécanique.


  Cela ressemblait au grondement que produisaient les B 52.


  Des avions, Trudy en avait vu des centaines pendant le voyage, volant en groupe ou isolément très haut dans le ciel ou bien au ras des cimes. Mais pas un seul n’avait aperçu la petite colonne viêt-cong progressant sous le couvert des arbres.


  Trudy estimait que c’était là le plus parfait symbole de la domination américaine.


  On occupait des bases construites à coups de dollar, on régnait sur la mer de Chine, on lâchait des centaines de tonnes de bombes sur des objectifs lointains, mais c’était quand même le Viêt-cong qui tenait le terrain !


  Amer, écœuré, Trudy l’était profondément. Il avait été enlevé en plein Saigon, traîné dans la brousse pendant dix-sept interminables journées, sans que la formidable puissance américaine ne pût s’y opposer. Certes, on le croyait mort et on ne pouvait le rechercher. Néanmoins, au cours de cette longue randonnée, Trudy avait intensément espéré qu’un avion américain piquerait et mitraillerait la colonne viêt-cong. Dans le désordre, il aurait certainement réussi à s’échapper dans la brousse…


  À présent, il n’y avait plus rien à espérer ni à souhaiter. Le petit officier au perpétuel sourire était le seul qui parlât sa langue. Il ne lui avait pas caché qu’un commissaire viendrait l’interroger, qu’il ferait aussi bien de dire tout de suite ce qu’il savait pour éviter d’être torturé. Dans un sens, le petit officier était correct, ses hommes également. Simplement, ils s’arrangeaient pour ne jamais lâcher Trudy de l’œil.


  Une surveillance constante, silencieuse, obstinée. Des fouilles fréquentes de ses vêtements, de sa paillote. Visiblement, l’officier ne voulait courir aucun risque, ne laissait aucune chance à son prisonnier d’accomplir un acte désespéré.


  Trudy ne songeait pas encore au suicide. Pas sérieusement. Cependant, il en avait envisagé la possibilité ; il était arrivé à une conclusion négative. À moins de se laisser mourir de faim – ce qui prendrait beaucoup de temps –, il ne pourrait disposer de sa vie…


  La nuit était tombée depuis un moment lorsque le rideau crasseux qui servait de porte à la paillote s’écarta. Trudy vit la sentinelle, puis un autre soldat et l’officier entrèrent.


  L’officier tenait une torche électrique. Le soldat s’accroupit, déposa à même le sol un bol de thé fumant, un autre bol empli de riz chaud et trois bananes rondes d’un jaune très pâle.


  — Mangez, s’il vous plaît, dit l’officier.


  Le soldat sortit. Trudy s’assit péniblement, avala une gorgée de thé. L’officier le regardait sans curiosité, tenant sa lampe braquée en l’air pour ne pas l’éblouir.


  — J’ai reçu un message-radio. Le commissaire et un médecin arriveront demain…


  Trudy ne répondit pas. Il avait faim, atrocement faim. Il tenta de manger le riz en se servant des baguettes, renonça, car les baguettes glissaient et n’attrapaient rien. Il les reposa et mangea avec ses doigts.


  — Je vous prie d’attendre, le soldat va revenir.


  Trudy leva un œil. Il ne comprenait pas ce que le soldat avait à voir avec son repas. Il continua de dévorer son riz. Le soldat revint, déposa auprès de lui un petit récipient. Il contenait une sauce noirâtre.


  — C’est pour mettre sur le riz, s’il vous plaît…


  Trudy renifla la sauce. Elle sentait les œufs pourris. Le cœur soulevé, il fit signe qu’il n’en voulait pas. L’officier et le soldat se regardèrent, l’air désolé.


  — C’est très bon, murmura l’officier.


  Trudy termina son riz, éplucha une banane ronde. Il la mâcha, fut surpris de sentir sous ses dents de petits noyaux qu’il sortit de sa bouche pour les examiner avec curiosité.


  L’officier rit poliment.


  — Aujourd’hui, nous sommes en fête, général.


  Il espérait sans doute que son prisonnier allait lui demander des explications, mais Trudy demeura muet, indifférent, avala ce qui restait du thé, se mit à éplucher une autre banane.


  — J’espère que vous êtes en bonne santé, général ? Voulez-vous encore du riz ?


  L’estomac rétréci de Trudy était déjà trop plein. Avant de pouvoir manger normalement, il lui faudrait sans doute une rééducation. La soudaine sollicitude de l’officier ne le surprenait pas trop. Il sourit.


  — Vous essayez de me rendre présentable pour ne pas vous faire taper sur les doigts par le commissaire ?


  Curieusement et de manière inattendue, l’officier rougit.


  — Je ne comprends pas, dit-il sèchement.


  Une petite flambée de colère anima Trudy.


  — Si vous étiez prisonnier des Américains, vous auriez suffisamment à manger, et l’on vous soignerait. Pour dormir, vous auriez un lit, et personne ne parlerait de vous torturer. Vous avez beau faire, jeune homme, vous n’êtes pas encore civilisé…


  L’officier resta bouche bée, se mit brusquement à hurler en annamite. Trudy ne comprenait pas ce qui se passait, mais le soldat ramassa fébrilement les bols, les bananes, les épluchures, quitta la paillote précipitamment. Puis, la sentinelle entra, leva son fusil. Le coup de crosse frappa Trudy en pleine poitrine avec une force terrible. Il roula sur le sol, muet de douleur, traumatisé par la brutalité sauvage de l’acte. Un spasme lui tordit les entrailles, et il rendit son pauvre repas sur sa blouse crasseuse. À demi inconscient, il se tordait, poumons bloqués, bouche grande ouverte, au bord de l’étouffement.


  L’officier était parti depuis longtemps qu’il cherchait encore son souffle, pas sûr de ne pas avoir une côte brisée.


  *
* *


  À Hué, la nuit venait de jeter son noir manteau sur les maisons et sur la rivière. Anh, l’Eurasienne, se trouvait dans une misérable masure située à l’angle de sa rue. Le sol de terre battue était bosselé, et le plâtre des cloisons s’effritait par larges plaques. L’estaminet possédait l’électricité, mais, par mesure d’économie, on ne l’utilisait qu’en de rares occasions.


  Pour l’heure, c’était un quinquet fumeux, posé sur le comptoir comme un phare sur sa digue, qui tentait de repousser les ténèbres. Sa lueur falote éclairait deux tables au dessus fendu, six chaises consolidées avec du fil de fer, un vieillard allongé sur un bat-flanc. Il fumait béatement une pipe d’opium, paupières fermées sur un rêve intérieur, hors de sa peau, hors du lieu, hors du temps.


  À l’autre extrémité de la salle, le propriétaire du café regardait Anh sans curiosité comme on regarde un objet. Il était très maigre et assez sale, avec de longues mains osseuses et avec une barbiche aux poils ras de vieille chèvre.


  Sur une étagère, il y avait des verres ébréchés, quelques bouteilles d’apéritifs couvertes de poussière. Seule, trônant sur une petite console, une bouteille de whisky non entamée. Elle devait être là depuis des mois, attendant le bon plaisir d’un soldat américain. Mais les Américains ne venaient jamais dans ce quartier et, de toute façon, n’auraient pas eu l’idée de pénétrer en cet endroit.


  Au-dehors, l’enseigne portant le mot Café grinçait doucement en se balançant. Au milieu d’une tribu de gosses piaillant, des cochons noirs fouillaient dans un tas d’ordures. On avait oublié d’ouvrir la porte de leur enclos. De temps à autre, ils la poussaient du groin en lâchant un cri perçant qui s’achevait toujours en une série de petits ronflements d’inquiétude croissante.


  Anh buvait du thé au parfum d’eau de vaisselle. Elle s’était installée auprès de l’appareil téléphonique. Un vieil appareil à cornet qui se manœuvrait à l’aide d’une manivelle.


  Anh se leva, consulta sa montre avec angoisse, tourna rapidement la manivelle du téléphone. C’était peut-être la dixième fois qu’elle demandait le numéro de Hong. Chaque fois, une femme lui avait répondu que Hong n’était pas arrivé, mais qu’il n’allait pas tarder…


  Anh pensait que l’hélicoptère de Crane avait déjà décollé et qu’il se rapprochait du 17e parallèle. Dans un instant, la dénonciation deviendrait inutile, et la jeune femme ne toucherait pas l’argent sur lequel elle comptait. Elle eut la vision de la jolie robe exposée dans la vitrine de Mme Wou, se mordit les lèvres de dépit en songeant qu’une autre fille pourrait l’acheter avant elle.


  Pourtant, Anh aimait bien Crane. Mais elle n’avait pas conscience de lui faire du mal en le trahissant. D’ailleurs, ce dernier mot n’appartenait pas à son vocabulaire. Hong voulait savoir ce que faisait l’aviation U.S. Quand on le lui disait, il donnait une certaine somme d’argent en récompense. C’était tout.


  Elle demanda le numéro de Hong, entendit une sonnerie grêle, et la même voix de femme lui répondit. Cette fois, Hong était là.


  Peu après, il vint à l’appareil. Son ton était bourru. On avait toujours l’impression que ce qu’on lui apprenait était sans importance.


  — Qui veut me parler ?


  — C’est moi, Anh. J’ai vu l’Américain.


  — Alors ?


  — Il passe la ligne ce soir.


  — Seul ?


  Anh hésita. La visite de Crane avait été trop brève pour qu’elle pût le faire parler plus longuement.


  — Je ne sais pas, dit-elle piteusement.


  — À quelle heure décolle-t-il ?


  — J’ai essayé de vous prévenir avant…


  — Je sais. À quelle heure ?


  — Maintenant, il doit être de l’autre côté… Ce n’est pas ma faute. Vous n’étiez pas là, et je n’avais pas d’autre moyen de vous…


  — Je sais ! interrompit Hong avec irritation. Quelle est sa destination précise ?


  Un vent de défaite courba les épaules de la jeune femme. Elle était certaine que la somme que lui donnerait Hong ne serait pas suffisante pour acheter la robe.


  — Il ne me l’a pas dit…


  Hong poussa un grognement, raccrocha aussitôt. Il n’était jamais très bavard, mais, habituellement, il confirmait cependant qu’il « envoyait Fang ». Ce dernier était l’homme chargé de payer à domicile le prix de la trahison, établi par Hong suivant un barème étrange qu’il devait être le seul à connaître.


  Anh régla son thé, son téléphone, regagna tristement la rue sous le regard vide du propriétaire du café. Les gosses se chamaillaient encore dans l’ombre, mais quelqu’un avait fait rentrer les cochons. La jeune femme évita le tas d’immondices, souleva sa jupe pour enjamber un garçon allongé en travers de sa route. Le garçon leva les yeux, lança une plaisanterie obscène. Les autres gosses rirent et suivirent Anh en l’injuriant à mi-voix, sans colère, mais obstinément. Elle n’était qu’une petite p… qui couchait avec les Américains.


  Anh pressa le pas. Avant d’arriver au bout de la rue, elle devait traverser une zone déserte et ténébreuse. La bande des jeunes voyous se rapprochait, l’entourait. Une main hardie glissa sous sa jupe, pinça… Anh pivota, balança son lourd sac à la volée, se mit à crier. Les gosses s’égaillèrent immédiatement en riant.


  Furieuse, Anh se mit à courir. Tout allait mal. Crane serait absent pendant plusieurs jours. Fang ne viendrait certainement pas. Des gamins la traitaient de p… !


  Quand elle quitta l’ombre du vieux quartier, qu’elle pénétra dans la lumière jaune que distillaient les réverbères, son exaspération tomba brusquement. Elle poussa la porte de son immeuble, entendit une voiture qui freinait sèchement derrière elle. D’un instinctif retrait du corps, elle se dissimula dans un recoin.


  Deux portières claquèrent ; des voix d’hommes retentirent :


  — Le vieux a dit qu’elle demeurait ici… Elle vient juste de sortir du café d’où elle téléphonait. Elle ne va pas tarder. Vous autres, allez garer la voiture en face. Il ne faut pas qu’elle se doute que nous l’avons repérée…


  Cœur battant, Anh se pencha. Par l’entrebâillement de la porte, elle vit une voiture de la police vietnamienne qui reculait vers une impasse. Sur la chaussée, il y avait trois hommes en uniforme. Instantanément, Anh pensa que ses dix appels successifs avaient attiré l’attention d’un quelconque service de sécurité branché sur le central téléphonique. On avait entendu sa conversation avec Hong, repéré le poste d’émission. Le « vieux » devait être le propriétaire du café…


  Sans les gosses qui l’avaient obligée à courir, elle serait en marche pour tomber entre les mains des policiers !


  Elle recula lentement, mâchoires crispées, contourna l’amorce de l’escalier, se faufila dans le couloir en direction de la porte donnant sur la cour. De là, elle emprunta un autre couloir, déboucha dans une ruelle qui conduisait au boulevard.


  Vite, mais sans courir, elle s’en alla vers le centre. Elle ne laissait derrière elle que peu de choses ; elle connaissait une fille qui accepterait de l’héberger quelques jours.


  Cependant et avant tout, il lui fallait prévenir Hong.


  *
* *


  Hong était loin quand la police arriva au restaurant. Une demi-douzaine de clients occupaient les tables cirées, garnies d’une infinité de bols, de théières fumantes, de plats de riz pâteux. L’air sentait le soja, l’épice et l’eau de vaisselle…


  Oui, la patronne connaissait Hong. Il venait souvent prendre ses repas ici, mais elle ignorait où il habitait. En effet, une femme lui avait téléphoné avec insistance au cours de la soirée. Oui, Hong lui avait parlé… Son signalement ? Grand, gros, une figure ronde. Un homme aimable… aimable.


  La piste était coupée. Les policiers s’en furent.


  Pendant ce temps, Hong expédiait un message-radio. Il travaillait toujours de son bateau. Un bon bateau de pêche qui possédait un bon petit moteur. Tandis que Hong essayait d’accrocher son correspondant, Fang tenait la barre, changeait de cap sans trêve pour dérouter d’éventuels repérages goniométriques.


  Sept minutes après le coup de fil d’Anh, le Viêt-cong était informé qu’un hélicoptère U.S. franchirait ou qu’il avait déjà franchi le 17e parallèle.


  Si un policier s’était trouvé sur le bateau, il aurait constaté que Hong n’était ni grand, ni gros, que sa figure n’était pas ronde et qu’il n’était pas aimable… aimable.


  *
* *


  S’il y avait eu une étroite liaison entre les militaires viêt-congs et le S.R. d’Hanoi, c’est-à-dire si la capture du général Alec Trudy avait été connue des unités combattantes, l’opération montée par l’équipe Bonder-Donavan se serait terminée sous le feu d’une escadrille de Mig après le dépassement du 17e parallèle et peut-être même avant.


  Comme le secret de la capture était jalousement gardé, rien de tel ne se produisit. Bien entendu, le correspondant de Hong donna l’alerte sur-le-champ, et tout ce que l’armée pouvait faire en pareil cas fut fait. Mais l’action manquait de flamme.


  Chaque jour, les bombardiers U.S. franchissaient le 17e parallèle pour s’en aller détruire des installations situées à dix minutes de vol de la frontière chinoise. Jusqu’alors, personne n’avait pu les arrêter. L’hélicoptère signalé irait moins loin, ne se livrerait probablement qu’à une mission d’observation et, en tout cas, il n’était pas particulièrement dangereux. Puis, la zone que l’hélicoptère survolerait étant déjà rasée par les B 52, sa topographie archiconnue, les P.C. communistes chassés de leurs repaires bétonnés, on ne voyait pas très bien ce qu’un survol de plus ou de moins changerait à la situation.


  En outre, la semaine précédente avait atteint un sommet en ce qui concernait les bombardements. D’un point situé au nord du 17e jusqu’à la vallée de Ba Long, les B 52 avaient largué près de cinq tonnes de bombes, transformant le terrain luxuriant en paysage lunaire, hachant du communiste comme à la moulinette.


  Maintenant, c’était le calme après la tempête.


  L’hélicoptère de Crane passa donc sans difficultés, sous la protection d’une nuit sans lune, dans une semi-indifférence de la part du Viêt-cong trop occupé à lécher ses plaies.


  Cependant, un homme, le capitaine Vinh s’intéressa particulièrement au message de Hong. Vinh arrivait de Pékin, via Hanoi, venait tout juste de prendre le commandement d’une compagnie spécialisée dans le sabotage et dans le terrorisme stationnée dans les environs de Dong-hoï en attendant de se glisser au Sud Viêt-nam.


  Vinh était de ceux qui savaient qu’un général américain se trouvait prisonnier au camp du Serpent. Vinh était jeune, ambitieux, intelligent, entreprenant…


  En bref, il représentait très exactement l’os sur lequel on pouvait parfaitement se briser les dents.




  CHAPITRE V


  Le lieutenant Crane démontra son habileté en se posant pratiquement sans visibilité dans une clairière du genre « boîte d’allumettes ».


  Le trajet avait duré vingt-quatre minutes ; il s’achevait dans une brousse aussi compacte qu’un mur. Chacun savait qu’il fallait agir vite. Une patrouille viêt-cong pouvait fort bien « grenouiller » dans le coin, puis, le Cobra de Crane, sans doute « cadré » par un radar, ne devait pas attirer l’attention en interrompant son vol trop longtemps.


  Au sol, les cinq Annamites s’éjectèrent. Donavan et Bonder passèrent les paquetages, les armes, sautèrent à leur tour. Trente secondes après s’être posé, le Cobra reprenait l’air, continuait sur Dong-hoï afin d’égarer les soupçons. Sa route brisée conservait néanmoins un cap général nord-est qui devait le conduire à la mer. Là il virerait pour reprendre la direction de Hué. Mais, en final, il se poserait sur le Midway à quelques milles de la côte, y attendrait le signal de Bonder ou celui du colonel Marlowe.


  Dans la clairière, le commando cherchait une trouée. Truong-ky et Pham travaillaient vite, à grands coups de coupe-coupe, sans se soucier du bruit. Pour l’heure, il importait avant tout de se trouver au rendez-vous du correspondant de Donavan.


  Minuit. Point 3, au sommet d’un triangle ayant pour base une ligne ayant pour extrémités Dong-hoï et le cap Laï. Presque huit kilomètres dans la brousse en un peu plus de quatre heures. Cela paraissait facile, mais on attaquait déjà les pentes de la cordillère Annamite. Le terrain était terriblement accidenté, truffé de ravins, de torrents, hérissé d’une formidable végétation. De plus, la nuit régnait.


  Les deux Annamites firent enfin un trou, balayèrent encore un filet de lianes grosses comme l’avant-bras, entraînèrent le groupe dans un tunnel obscur. Bonder et Donavan se laissaient guider en aveugles. Ils n’y voyaient pas à cinquante centimètres. Pour s’y retrouver, dans ce fouillis végétal, il fallait être né au creux d’une feuille de magnolia et posséder l’instinct d’une bête sauvage !


  Pendant une heure le commando progressa en silence. L’atmosphère était étouffante, lourde d’humidité ; elle portait les remugles fétides des végétaux en décomposition. Au bout de ce temps, Bonder ordonna une halte, se permit un coup de torche électrique pour vérifier son angle de marche. De manière étonnante, les Annamites n’avaient pas dévié d’un degré !


  Truong-ky et Pham passèrent en queue, furent remplacés aussitôt par Ang-lam et Phoc-dang. Tout ceci s’effectuait automatiquement, sous la direction de Haum, lui-même prêt à venir à la botte de Donavan. Une équipe bien rodée dans laquelle Bonder s’intégrait sans peine.


  À dix heures, Bonder expédia son premier message. Il enregistra une réponse de Hué, une de Crane, très brèves, coupa sans plus attendre, fit signe qu’on pouvait avancer.


  Le commando reprit sa marche épuisante. La lune était maintenant visible dans les trouées, mais demeurait cachée la plupart du temps par la végétation qui formait écran entre le sol et le ciel. Après des épineux, après des pistachiers, après des cocotiers, le commando se heurta à une barrière de buissons d’acacias aux épines acérées. Il fallut ressortir les coupe-coupe, se frayer une sente étroite en se protégeant le visage et les mains, ramper ensuite sous un dais d’épineux indestructibles.


  Bonder soufflait un peu, mais pas autant que Donavan qui traînait péniblement ses quatre-vingt-quinze kilos sur les coudes et sur les genoux. Quant aux Annamites, chez eux dans ce royaume du végétal comme des poissons dans l’eau, ils allaient tels des reptiles, trouvant instinctivement d’invisibles passages, évitant les fosses emplies d’eau croupissante.


  À onze heures, le commando émergea de la brousse, déboucha sur une étendue plate se perdant dans la nuit. Bonder refit le point, trouva une déviation de plusieurs degrés. Il rectifia, transmit à Donavan qui traduisit à Haum. Ce dernier opina, prit immédiatement la tête de la petite troupe en jacassant dans sa langue.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? s’enquit Bonder.


  Donavan remonta sa mitraillette d’un coup d’épaule.


  — Il est inquiet. Ce secteur a été bombardé par les B 52, car il comprenait plusieurs P.C. communistes. Haum se demande si le coin n’est pas faisandé… Puis, nous ne sommes pas très loin de Dong-hoï ?


  — Dix kilomètres, le renseigna Bonder. Pour atteindre le point 3, il nous reste cinquante-cinq minutes. Dites à votre gars d’activer.


  Donavan traduisit de nouveau. L’allure s’accéléra instantanément, tomba brusquement quand le commando se mit à patauger dans des rizières incultes, depuis longtemps abandonnées. Du même coup, le silence un peu oppressant fut remplacé par le chant des crapauds-buffles. De l’eau jusqu’aux genoux, le commando progressait lentement, pas après pas, dans une boue gluante d’où les chaussures s’arrachaient difficilement.


  Un quart d’heure avant l’heure H, Haum s’immobilisa, le nez au vent. Peu après, tous entendaient le ronflement de moteur qui montait de la nuit.


  — Moto, dit Bonder. C’est peut-être bien votre correspondant de Dong-hoï.


  — Il est en avance…


  — Nous aussi. Venez, il faut aller voir cela de plus près. Là-bas, il y a une butte et une cocoteraie qui forment certainement le point 3…


  — La cabane ?


  — Elle doit se trouver derrière, assura Bonder.


  Il fit un signe, et Haum qui avait très vite compris qu’il était le patron dispersa ses hommes en éventail. À l’approche du groupe les crapauds-buffles se taisaient, se contentant de petits gargouillis ressemblant aux sons que produisent des bulles venant crever à la surface. Puis, lorsque les hommes étaient passés, le vacarme reprenait de plus belle. Par-dessus ce bruit de fond, le moteur de la moto demeurait perceptible. L’engin devait circuler sur un invisible sentier, il décrivait apparemment un vaste cercle, car ses grondements alternaient avec des temps de silence de plus en plus longs.


  Le commando sortit enfin des rizières, trouva sans transition un sol sec, boursouflé de petits monticules de terre durcie semblables à des taupinières. Le chant des crapauds-buffles reculait, et, sous le pied, l’herbe sèche craquait comme de la paille.


  Bonder attaqua en tête l’escalade de la butte. Dans son dos, il entendait le souffle un peu court de Donavan. Les Annamites marchaient silencieusement à sa droite et à sa gauche. Ils avaient dégainé leurs coutelas, avançaient à demi courbés. Bonder ne voyait de leur visage qu’une tache pâle où les yeux mettaient deux petites étincelles de métal.


  Le groupe pénétra dans la cocoteraie. Les arbres étaient très écartés les uns des autres, séparés par une herbe haute et coupante qui crissait contre les chaussures. Entre les troncs, Bonder aperçut une construction basse, écrasée dans un creux comme une bête à l’affût. Bras levé, il immobilisa sa troupe. L’endroit était tranquille, désert, exactement composé des éléments nécessaires à une embuscade soigneusement préparée. En cas de coup dur, le commando serait pris au piège dans la cocoteraie, sur un monticule en pleine exposition, avec la perspective peu engageante de la rizière boueuse comme terrain de repli…


  — Alors ? murmura Donavan.


  Il ne savait pas attendre, s’énervait insensiblement alors que Bonder et les Annamites conservaient une immobilité absolue. Bonder lui fit signe de se taire, croisa le regard froid de Haum venu sans bruit à son côté. Lui aussi, il attendait. Ils étaient sur place à l’heure dite ; c’était le correspondant de Donavan qui devait faire le premier pas en se montrant. Cela n’avait pas été stipulé, mais entrait dans le cadre des rencontres clandestines.


  Celui qui fixe le lieu du rendez-vous doit s’y trouver avant ceux qu’il désire contacter…


  Bonder consulta le cadran lumineux de sa montre-bracelet, vit qu’il était vingt-trois heures cinquante-neuf. Dans une minute, il devrait appeler Marlowe.


  Soudain, un homme se montra sur le seuil de la cabane. Il portait des vêtements civils, mais était coiffé d’un casque de motard.


  — C’est lui ! jeta Donavan.


  — Allez-y, murmura Bonder, nous vous couvrons.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Rien. Simple mesure de prudence. Il vaut mieux que ce type ne sache pas combien nous sommes… Vous êtes assez grand pour prendre les renseignements tout seul, n’est-ce pas ?


  Donavan opina, se leva, descendit la pente. Là-bas, l’homme au casque n’avait pas bougé, mais l’une de ses mains demeurait invisible. Du coin de l’œil, Bonder observait Haum et ses hommes. Les coutelas avaient disparu, mais cinq canons de mitraillettes étaient braqués sur la cabane…


  Maintenant, Donavan et son correspondant se trouvaient face à face. Bonder vit la poignée de main qu’ils échangeaient, mais ne perçut aucun murmure de conversation. L’homme au casque fouilla dans une poche, donna une feuille de papier à Donavan. Celui-ci la déplia, pencha la tête. Il devait demander des précisions, car son interlocuteur posa l’index sur la feuille en indiquant l’ouest de son autre bras…


  Bonder consulta de nouveau sa montre. Minuit deux. Marlowe devait commencer à s’inquiéter, mais cela n’avait pas encore une grosse importance. Le colonel ne pourrait rien tant qu’il ne connaîtrait pas la position exacte du camp du Serpent. Un mouvement de Haum replaça Bonder dans le moment présent. L’Annamite venait de baisser sa mitraillette. Donavan remontait rapidement la pente, et l’homme au casque s’enfonçait dans la pénombre. Bonder le suivit des yeux jusqu’au moment où Donavan vint faire écran.


  — Ça y est, j’ai le topo !


  Il déplia le plan, indiqua l’emplacement du camp. Vingt kilomètres à l’ouest… Bonder passa son deuxième message de la soirée, obtint en retour l’indicatif de Marlowe, celui de Crane. Très vite, il donna les coordonnées du camp du Serpent – longitude, latitude –, attendit confirmation de bonne réception, stoppa son appareil. Il était soulagé, sûr que, même en cas d’échec de sa mission, le Viêt-cong ne l’emporterait pas en paradis.


  Un grondement de moteur retentit au loin, s’atténua, s’éteignit.


  — Il est prudent, expliqua Donavan. En quittant Dong-hoï, il s’est heurté à plusieurs patrouilles viêt-congs. Hors de la ville il a dû manœuvrer pour éviter une compagnie qui faisait route vers l’intérieur. Il est venu tous feux éteints. D’après lui, le passage du Cobra de Crane n’a pas laissé tout le monde indifférent…


  Bonder fronça les sourcils.


  — Simple impression ?


  — Non. Dong-hoï est dotée d’une bonne installation-radio. Cette compagnie faisant mouvement en pleine nuit n’allait sûrement pas se balader dans la nature ! Elle est commandée par un certain capitaine Vinh, hargneux comme un roquet, mais salement dangereux. Si notre point de chute est repéré, les Viêt-congs retrouveront sans peine les traces de notre passage.


  — Pas avant le jour, objecta Bonder. D’ici là, nous aurons fait du chemin ! À l’aube, nous nous planquerons pour prendre un peu de repos. Dites à vos gars de se débrouiller pour effacer nos traces. Même si les Viêt-congs nous pistent jusqu’à cette cocoteraie, ils se trouveront le bec dans l’eau. Allons-y, Donavan !


  Ils repartirent dans l’ombre. Suivant les instructions de Bonder, Truong-ky et Ang-lam, qui fermaient la marche, faisaient disparaître les empreintes de pas en balayant le sol sec à l’aide de balais confectionnés en hâte. Par ailleurs, le groupe allait en file, évitait de briser les branches, contournait les zones de terre boueuse. Cela ralentissait l’allure, mais s’avérait indispensable…


  À trois heures du matin, le commando retrouva la brousse. L’allure tomba encore. Cette fois, il n’était plus question de jouer du coupe-coupe, de laisser derrière soi une piste toute fraîche. Il fallut chercher un chemin. Haum découvrit finalement un ruisseau peu profond, au courant lent, qui s’enfonçait en sinuant dans la végétation épaisse, Bonder examina le plan du correspondant de Donavan, compara avec sa carte. Un mince trait bleu dévalait de la montagne, passait à proximité du camp du Serpent en irriguant probablement des rizières, filait ensuite à travers une région boisée…


  — Aucun doute, Donavan, Haum vient de trouver la meilleure route pour parvenir sûrement à notre but sans laisser d’indices derrière nous !


  Les sept hommes entrèrent dans l’eau, poursuivirent leur randonnée. C’était difficile à cause de la nuit, des ronces et des lianes qui barraient le cours du ruisseau, mais il n’y avait plus à se préoccuper d’effacer les traces.


  À l’aube, Bonder fit le point. Le commando se trouvait à une dizaine de kilomètres du camp du Serpent, un peu en dehors de sa route idéale à cause des méandres que décrivait le ruisseau, mais en bonne position pour atteindre son objectif dans la journée.


  Bonder ordonna une halte.


  Avant de passer à l’offensive, il fallait dormir et manger.


  *
* *


  À la même heure, le capitaine Vinh entrait dans la clairière à la tête de sa compagnie. Il était venu jusque-là sans trop d’espoir, téléguidé par un repérage radar de la base de Dong-hoï prolongé du témoignage tardif d’un paysan circulant à bicyclette dans une piste de brousse.


  Au départ, tout ceci ne formait pas ce qu’il est convenu d’appeler une accumulation de preuves. Le radar avait enregistré l’arrêt de l’hélicoptère en un point donné, et le paysan avait entendu la baisse de régime du rotor alors qu’il se trouvait sur la mauvaise piste. Ensuite et en recoupant repérage et témoignage, un spécialiste de Dong-hoï avait affirmé que, si l’hélicoptère s’était posé, il n’avait pu le faire qu’en un seul et unique endroit…


  À partir de la piste empruntée par le paysan, Vinh et ses hommes s’étaient frayé un chemin dans la brousse. Cela avait pris des heures. Le paysan pensait que l’hélicoptère se trouvait tout près de lui, c’était une illusion. En brousse les sons portent loin. Un coup de feu s’entend à des kilomètres, un ronflement de moteur également…


  La police de Dong-hoï fut chargée de l’affaire sur-le-champ. On compulsa les rapports des patrouilles portant sur la nuit écoulée et l’on découvrit très vite que trois hommes circulant à moto avaient été interpellés entre vingt-trois et vingt-quatre heures. En comparant les rapports, le sergent Ba-tong s’aperçut que les trois motards n’en faisaient qu’un ! Il se nommait Leng-yi. Trois patrouilles l’avaient accroché en différents points de la ville, et chacune possédait son nom, son adresse, son signalement.


  À partir de là, ce fut un jeu d’enfant.


  Leng-yi fut arrêté, transféré aussitôt au camp militaire sous l’inculpation d’espionnage. On avait trouvé un puissant poste émetteur-récepteur dans son grenier, et l’affaire prenait des proportions inespérées.


  Le commandant de la place expédia une voiture jusqu’à la cocoteraie. Le capitaine Vinh devait poursuivre l’enquête puisqu’il l’avait déclenchée. C’était un lièvre dont le commandant se serait volontiers accommodé, mais de supplanter Vinh risquait d’être maladroit, sinon dangereux. On murmurait que l’officier arrivait de Pékin, qu’il était au mieux avec les S.R. tout-puissants siégeant à Hanoi.


  Vinh fit comparaître Leng-yi pour interrogatoire. Il comptait faire vite pour obliger son prisonnier aux aveux. Le troisième étage viêt-cong releva sept pistes, un regroupement. Auprès de la cabane, il trouva une autre empreinte, plus légère. Un homme ne portant pas de charge. Un contact que les sept hommes avaient retrouvé…


  Seulement, les sept hommes paraissaient s’être soudainement volatilisés ! Leur piste s’arrêtait ici, sur ce monticule, et les hommes de Vinh rentrèrent bredouilles après une heure de recherches. Néanmoins, tout n’était pas perdu. Un sergent venait de relever des empreintes de pneus plus loin sur un sentier qui serpentait entre les rizières et les arroyos. Il s’agissait visiblement des traces laissées par une grosse moto, et elles étaient doubles en raison de l’aller et du retour !


  Or, ce sentier menait droit à Dong-hoï.


  Le capitaine Vinh installa son campement dans la cocoteraie, se mit en rapport avec la base de Dong-hoï. Message-radio en clair signalant la découverte du passage du commando, de celui de l’homme à la moto. Ce dernier était venu de nuit. La population de Dong-hoï étant assez clairsemée, il ne devait pas être très difficile d’identifier les possesseurs de motos, de vérifier leur emploi du temps…


  *
* *


  Vinh regarda autour de lui. La clairière n’était pas grande, son sol particulièrement meuble. Tout de suite, il tomba sur les traces de roues. À vingt mètres de là, côté nord-ouest, la végétation était hachée, piétinée. Les branches tranchées par les coupe-coupe jonchaient le sol, s’intégraient déjà à l’humus. Les empreintes de pas se mêlaient les unes aux autres, ne permettaient pas de déterminer le nombre d’hommes que l’hélicoptère avait largués. Cependant, il était facile de voir qu’il s’agissait d’une troupe assez importante, évidemment bien équipée, bien armée.


  Cela se devinait à certaines empreintes, plus profondément marquées. Vinh savait déchiffrer les marques qu’un homme laisse dans la nature. Ici une mitrailleuse légère ou un F.M., là une charge d’explosifs ou un fusil lance-grenades… Interprétations naturellement guerrières, assez diverses, mais qui frisaient de près la réalité.


  Vinh donna le signal du départ, s’engagea dans la succession de trouées, de passages, de couloirs, pratiqués par ceux qu’il poursuivait. À cause de ce chemin tout tracé et de la clarté du jour, Vinh et sa compagnie arrivèrent à la cocoteraie en moitié moins de temps que le commando. C’était l’endroit où les Annamites, Bonder et Donavan s’étaient placés en éventail. Le capitaine de l’immeuble était inoccupé, et ce fut là que Leng-yi fut conduit. L’homme n’avait plus d’espoir. Accusé d’espionnage, il serait fusillé dès qu’il aurait parlé. De révéler qu’un commando était en route pour délivrer le général Trudy n’inciterait pas les Viêt-congs à plus de mansuétude.


  Quoi qu’il dît, quoi qu’il fît, la mort l’attendait.


  Poignets entravés, Leng-yi pénétra dans la pièce. Il vit le sourire menaçant du capitaine Vinh, les quatre soldats qui attendaient, matraque en main, mais son regard s’accrocha surtout à la fenêtre grande ouverte sur le vide. Trois étages…


  Vinh comprit au moment où Leng-yi s’élançait. Il hurla un ordre, plongea lui-même. Sa main agrippa un soulier, l’arracha sans pouvoir retenir l’homme qui sautait dans un cri.


  Le choc mou monta du rez-de-chaussée, souda les mâchoires de Vinh. Il venait de commettre une erreur énorme. Une erreur de débutant. Encore jeune, il croyait qu’un homme tient avant tout à la vie…




  CHAPITRE VI


  Après trois heures d’arrêt au bord du ruisseau, le commando se remit en route. Derrière lui, rien ne pouvait indiquer son passage. Les boîtes de conserves, les papiers d’emballage et les divers détritus du repas avaient été enterrés, puis recouverts de feuilles. Les traces laissées sur les arbres par les attaches des hamacs avaient été effacées ainsi que les empreintes de pas sur la berge.


  Interdiction de fumer, de parler. Obligation de marcher dans la foulée de celui qui allait devant, de garder son arme à la bretelle. Ce dernier point pour éviter le mitraillage intempestif d’un oiseau ou d’un cerf s’échappant brusquement de son repaire. Bonder faisait ce qu’il fallait pour réussir. À part Haum et lui-même, tous étaient nerveux en approchant du but. Pas une nervosité à mettre sur le compte de la peur, mais bien celle qui s’empare des combattants avant d’entrer en action.


  C’était bon signe. Néanmoins, il fallait se méfier d’un réflexe. Un doigt se crispant sur une détente, une rafale percutante éveillant de lointains échos, et ce serait l’alerte chez les Viêt-congs.


  Bonder se passait de plus en plus de Donavan pour transmettre ses ordres à Haum. Par signes, il lui avait fait comprendre qu’il faudrait opérer à l’arme blanche en cas de danger. Haum pigeait sans hésitations, presque avant que Bonder n’ait terminé.


  Dans le milieu de la matinée, le ruisseau se transforma insensiblement. Son lit s’élargit, son courant devint plus fort. Plus loin, il se séparait en deux. L’autre partie était plus importante, descendait franchement plein est. Le commando continua vers l’ouest, mais moins facilement. Il progressait maintenant dans un torrent au cours rapide, où roulaient les pierres. Le pied dérapait sur la mousse, s’enfonçait dans des trous… Puis, le murmure du torrent couvrait tout autre bruit. En cas de rencontre avec une patrouille viêt-cong, c’était un handicap.


  Bonder changea de route, dirigea son équipe droit sur une colline. D’après les cartes, elle devait dominer le camp du Serpent d’une centaine de mètres.


  Le commando entreprit son escalade, atteignit le sommet vers midi. De ce sommet, le regard portait loin. À droite, c’était la montagne, en bas, le camp à peine visible sous les cocotiers, à gauche, la brousse semblable à un tapis de haute laine. La mer terminait l’horizon ; aux jumelles, les toits de Dong-hoï étaient parfaitement visibles.


  Donavan se laissa choir sur le sol.


  — Je suis crevé ! dit-il.


  Bonder ne répondit pas, continua d’examiner le camp à travers ses jumelles.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda Donavan.


  — Quelques paillotes, une antenne-radio, deux nids de mitrailleuse sur le flanc sud, énuméra brièvement Bonder. Curieux, je ne voyais pas le camp du Serpent sous cet aspect !


  Donavan ricana.


  — Ne vous laissez pas abuser par les apparences, grogna-t-il avec hargne, ce camp est merveilleusement défendu. Je gagerais qu’il est entouré d’un champ de mines et qu’il y a des mitrailleuses dans tous les coins ! Avant de descendre de notre perchoir, nous avons intérêt à repérer le passage non miné qui permet d’entrer dans le camp. Bien entendu, attendez-vous à voir toutes les défenses concentrées sur ce point ! Je vous l’avais dit : ce ne sera pas du gâteau !


  Bonder eut un sourire mince.


  — Vous voulez rentrer à la maison, Donavan ?


  — Ne charriez pas. Je suis trop content d’être arrivé sur cette colline sans avoir essuyé un coup de feu pour avoir déjà envie de repartir !


  — Alors, qu’est-ce qui vous chagrine ?


  — Mmm… je ne sais pas. Tout ceci a été trop facile. Vous savez comment on prend certaines bêtes sauvages ? Une caisse ouverte avec un morceau de bidoche au fond… Quand l’animal est entré, une paroi à glissière se rabat. Autrement dit, on le laisse pénétrer dans le piège pour mieux le feinter.


  — Et vous pensez que c’est ce que l’on a fait avec nous ?


  — J’espère que non, mais je n’en jurerais pas !


  Bonder fouilla dans son sac, ouvrit un paquet de cigarettes qu’il offrit à la ronde. Donavan tira une longue goulée, perdit son air maussade, se fendit d’un sourire. Bonder secoua le front.


  — Quand vous ne fumez pas, vous êtes toujours aussi pessimiste, hey ?


  — Faut croire…


  Bonder se pencha vers lui.


  — Maintenant, écoutez, dit-il froidement. Il est possible que les Viêt-congs sachent que nous sommes ici. Quand je dis ici, j’entends parler de la région. Avouez que cela est vaste et que nous ne sommes pas tout à fait dans la situation de l’animal auquel vous nous compariez à l’instant ! De plus, nous pouvons faire intervenir Marlowe et ses B 52 en cas d’urgence. Je ne parle pas de Crane qui n’attend qu’un signal pour venir nous cueillir…


  — Ça va, ça va ! n’en jetez plus ! Laissez-moi fumer, et je vous promets de voir la vie en rose… Dites, si nous examinions un peu ce camp du Serpent ?


  Bonder acquiesça, leva ses jumelles. Donavan venait d’avoir un coup de barre. Cigarette ou pas. Bonder, qui ne le connaissait que par le rapport que lui en avait fait le colonel Walcott avant son départ de Washington, se demandait si le type n’était plus qu’une grosse enveloppe emplie d’air. Plus d’un agent mollit à force de ne jouer qu’un rôle passif en terrain adverse. Donavan était-il l’un de ceux-là ?


  — Bonder ! Une voiture !


  Bonder balaya le paysage d’un coup de jumelles, découvrit la voiture qui arrivait effectivement du nord. C’était un véhicule genre tout terrain, doté de trois paires de roues, couvert d’une peinture de camouflage. Il roulait carrément hors de toute piste visible, et son chauffeur devait forcément connaître comme sa poche la topographie des lieux.


  De loin, Bonder ne distinguait pas ses occupants, mais devinait simplement des formes sombres assises à l’arrière. Donavan lui donna un coup de coude.


  — On dirait que nous sommes arrivés à temps ! Qu’est-ce qu’on fait s’ils embarquent le général ?


  Il s’excitait, anticipait sur les événements. Bonder ne lui répondit pas. Il se demandait d’où venait cette voiture, ce qu’elle venait faire au camp en plein jour alors qu’une escadrille de chasseurs U.S. pouvait surgir brusquement du ciel. C’était un risque certain. Le même risque qui avait incité les Viêt-congs à ne pas entraîner le général Trudy plus avant à l’intérieur du pays.


  La voiture venait maintenant assez vite. Elle passa au ras des rizières, continua entre deux rangées d’épineux. Brusquement et parce que la voiture allait dans ce sens, Bonder devinait le chemin qui n’était plus visible à cause des herbes. On ne l’avait pas utilisé depuis au moins deux ou trois mois. La végétation s’était ruée à l’assaut, recouvrant toutes les traces, mais certains repères marquaient l’étroite voie exactement comme des poteaux télégraphiques marquent une route enfouie sous la neige.


  À partir de là, il était relativement facile de se figurer où se trouvait le côté faible du camp.


  La voiture arrivait aux cocotiers. Un officier se montra, fit un geste. La voiture stoppa. L’officier monta à côté du conducteur. Le véhicule démarra, disparut sous les arbres. Dans le même temps, des soldats jaillissaient des paillotes, se répandaient entre les arbres, demeuraient bras ballants, en badauds. Bonder qui ne pouvait les compter jugea cependant qu’ils devaient être environ une centaine.


  Il y avait donc une garnison permanente au camp du Serpent, et cela confirmait en partie les suppositions de Donavan. Mines, nombreux nids de mitrailleuse, liaison permanente avec un haut commandement installé dans la montagne, sans doute à cheval sur la frontière…


  — Qu’est-ce que vous en pensez ? demanda Donavan.


  Il parlait évidemment de l’effectif de la garnison, de tout ce que cela sous-entendait comme difficultés pour l’opération que projetait le commando. Bonder baissa ses jumelles.


  — Et vous-même ?


  Donavan lui frappa amicalement l’épaule.


  — À vous de décider. Je devais retrouver l’endroit où les Viêt-congs avaient conduit Trudy. C’est fait…


  Bonder opina. Il avait raison. Il avait fait son boulot, sortait même de son rôle en participant directement à l’action, prenait des risques alors que rien ne le forçait. Bonder eut soudain le sentiment désagréable qu’il avait mal jugé Donavan.


  — Nous allons essayer cette nuit, dit-il, mais j’aimerais avoir votre approbation.


  — D’accord.


  C’était dit naturellement, sans forfanterie, sans faiblesse.


  — Parfait, dit Bonder, je crois qu’il serait bon de mettre Haum et ses boys au courant.


  Donavan pivota, parla à Haum en annamite. Bonder épiait les visages, mais il n’y découvrit aucune trace d’émotion. Haum parla à son tour, doucement, sans consulter ses camarades. Lorsqu’il se tut, Bonder demanda :


  — Que dit-il ?


  — Que c’est vous qui commandez, qu’il vous suivra. Joli, non ?


  *
* *


  La voiture s’immobilisa au centre du camp, et quatre hommes en descendirent. Le premier était l’officier au perpétuel sourire, le capitaine Sung, qui avait accueilli la voiture. Le second était un petit homme gras, luisant, portant chapeau, revêtu d’un costume civil de drap sombre. Ses yeux n’étaient que deux minces fentes. Sa bouche épaisse, aux lèvres boursouflées, ressemblait à une cicatrice mal refermée.


  Deux solides gaillards également en civil l’encadraient. On devinait au premier regard qu’ils étaient là pour veiller sur sa personne. Seul, le conducteur appartenait à l’armée, mais son rôle se limitait au pilotage du véhicule.


  Le petit homme gras se nommait Tieng ; il arrivait directement de Hanoi. Il était mandaté par le bureau central du parti, par le bureau de coordination des S.R. chinois et nord-vietnamiens et par le haut état-major. Tout ceci pour faire parler le général Alec Trudy détenteur d’un secret de la plus grande importance dont Hanoi soupçonnait les grandes lignes.


  Tieng détestait profondément sa mission. Le secteur avait une très mauvaise réputation. Les raids de Skyraider y étaient fréquents, et la route par laquelle Tieng avait voyagé s’ornait de carcasses de camions, de matériel divers tordus et noircis par les flammes.


  C’était d’ailleurs pour cette raison que le général américain n’avait pas été transféré à Hanoi. Sa vie aurait de la valeur tant qu’il garderait son secret. Après quoi, on le ferait disparaître discrètement. Très discrètement, puisqu’il était déjà mort pour les Américains…


  Les militaires viêt-congs n’appréciaient d’ailleurs nullement cette formule. Pour eux – qui ne savaient pas tout – Alec Trudy pouvait encore servir. Par exemple, Hanoi pourrait l’échanger contre le général Yang-ti, capturé par les parachutistes U.S. près de Phu-my-Phu-ly et emprisonné depuis trois semaines à Nha Trang.


  Tieng comprenait la combinaison, mais regrettait néanmoins de se trouver là où il était. Certes, le camp du Serpent avait un excellent camouflage, était réputé pour n’avoir jamais reçu une bombe made in U.S.A. Cependant, il suffisait d’une fois. Tieng, qui savait comment cela se passait, ne tenait pas à revivre certains bombardements auxquels il avait échappé par miracle.


  Tieng regarda alentour, vit quelques misérables paillotes, se demanda brusquement d’où sortaient tous ces soldats. Il posa la question, et le capitaine Sung lui expliqua que les paillotes n’étaient qu’un trompe-l’œil. En vérité, elles étaient aménagées très confortablement, sauf celle qui servait de cellule au général Trudy, mais demeuraient réservées aux cadres. La troupe vivait en permanence dans un abri souterrain entièrement bétonné où était entreposé un stock de munitions. Explosifs, mines, et quelques canons sans recul, ainsi que des mortiers de 180…


  Tieng grimaça. Désormais, il aurait la sensation d’être installé sur un baril de poudre prêt à détoner…


  Sung donna un ordre bref, et les soldats que l’arrivée de la voiture avait attirés au-dehors refluèrent en direction de l’abri souterrain. Sung pivota vers Tieng.


  — Veuillez excuser ce manque de discipline, camarade commissaire, mais il est difficile de tenir des hommes éternellement cloîtrés… Voulez-vous voir le prisonnier ?


  — Pas dans l’immédiat. Comment est-il ?


  — Assez mal en point.


  — Tant mieux, cela facilitera ma tâche. Je suis fatigué, capitaine. Avant de voir le prisonnier, j’aimerais déjeuner et me reposer.


  Sung ne put cacher sa surprise.


  — Je croyais que l’interrogatoire était urgent ?


  — Il l’est, confirma Tieng en confidence, mais nous avons encore l’après-midi et toute la nuit devant nous. De toute manière, ce général parlera. Je compte repartir demain matin à l’aube.


  Sung le conduisit vers une paillote.


  Dans sa cellule, Trudy comprit que l’épreuve la plus pénible de son existence approchait. Il se traîna jusqu’à la cloison de lattes, colla son œil à la mince ouverture qu’il avait pratiquée à l’aide d’un morceau de bois. Il vit une aile de voiture, deux cocotiers, puis, beaucoup plus loin, le sommet d’une colline un peu râpée. Son œil s’attarda sur ce sommet jusqu’au moment où la sentinelle vint le lui cacher en changeant de place. Alors, Alec Trudy se laissa retomber sur le sol sans savoir que de l’endroit qu’il venait d’observer viendrait peut-être le salut.


  *
* *


  De leur observatoire, les sept hommes du commando épiaient le camp, relevaient les emplacements de mitrailleur, établissaient au fil des heures un croquis schématique du terrain sur lequel ils allaient opérer. Bonder tenait le crayon, il traça une dernière croix sur le flanc nord, résuma :


  — Les croix représentent les nids de mitrailleuse. Il y en a huit réparties du nord-est au sud-est, plus une d’appui plein nord. L’ouest est complètement dégarni, mais le terrain est probablement truffé de mines entre la cocoteraie et les rizières. Je propose d’attaquer plein sud, de liquider le huitième nid à l’arme blanche. Deux hommes resteront sur place afin de couvrir notre repli si cela est nécessaire. Nous gagnerons la ligne des cocotiers ici, à l’abri de cette paillote. Ensuite, au petit bonheur la chance ! Il faudra aviser sur place pour découvrir l’endroit où est détenu Trudy. Objections ?


  Donavan écrasa son mégot, l’enterra aussitôt.


  — La bagnole, dit-il en soufflant une ultime bouffée.


  — Quoi ?


  — Elle doit être blindée, non ?


  Bonder siffla entre ses dents.


  — C’est une idée, mais, là encore, il faudra aviser sur place. Tout dépend de la façon dont les choses tourneront. Si nous parvenons à investir silencieusement la place, tout sera permis. Sinon nous serons coincés entre la ligne des mitrailleuses et la cocoteraie sans beaucoup de possibilités d’en réchapper. C’est à ce moment que je devrai donner le feu vert à Marlowe. Six à sept minutes plus tard, ses B 52 lâcheront leurs bombes sur le camp. Dans la confusion, nous pourrons sans doute jouer une dernière carte… Hum ! mais nous n’en sommes pas là.


  Il se penchait de nouveau sur le croquis lorsque Haum, qui surveillait toujours le camp à travers ses jumelles, poussa un appel. Bonder et Donavan reprirent leurs propres jumelles, les braquèrent sur la cocoteraie. Entre les palmes, Bonder aperçut un groupe qui s’approchait d’une paillote. Malgré la distance, il reconnut les trois hommes en civil que la voiture avait amenés. L’officier les accompagnait. Ce fut lui qui tira le rideau qui remplaçait la porte. Il s’effaça pour laisser passer les civils, laissa retomber le rideau, s’éloigna de quelques pas.


  Il demeura un instant immobile, comme hésitant, écarta finalement la sentinelle et pénétra à son tour dans la paillote.


  — Cette fois, déclara Bonder, nous commençons à obtenir une certitude ! Si Trudy n’est pas enfermé dans cette paillote, je ne vois pas pourquoi un garde la surveille, ni pourquoi les civils viennent d’y pénétrer. Dites, Donavan, vous n’avez pas l’impression que l’on voit moins de soldats ?


  — Nous ne découvrons qu’une partie du camp, objecta Donavan, mais vous avez raison. Quand la voiture est arrivée, ça grouillait littéralement entre les arbres ! Pourtant la cocoteraie n’est pas grande… On dirait même que les Viêt-congs l’ont justement choisie à cause de cela. Vue du ciel, c’est comme ça que nos observateurs la voient, elle doit ressembler à un mouchoir… Puis, elle occupe un emplacement stratégiquement mal situé. Ce coin ne peut même pas servir de terrain d’entraînement !


  — Peut-être un relais pour les troupes en route vers le Sud Viêt-nam, via le Laos ?


  — Ouais ! Mais où sont les cantonnements ?


  Bonder haussa les épaules, renonça à comprendre. Le commando était là pour empêcher le général Trudy de parler. Si cela s’avérait impossible, il ne fallait pas que ceux qui lui avaient arraché ses secrets pussent les transmettre à Hanoi.


  Sans l’antenne-radio qui se balançait entre les arbres, Bonder eût été à peu près sûr de son affaire. Mais cette antenne était un danger permanent. Que Trudy parle avant le soir, et un message pouvait parvenir sur-le-champ à Hanoi… À partir de cet instant, tout deviendrait inutile.


  Il se rongeait pour rien, mais l’ignorait. Le camarade commissaire n’avait pas reçu d’instructions à ce sujet. Il devait recueillir des informations et les ramener à Hanoi.


  Toutes les deux heures, Bonder contacta la base de Hué. Marlowe savait que le commando avait atteint son objectif, que l’action était imminente.


  Avant la fin du jour, Haum et ses hommes firent un discret feu de bois sur l’autre versant de la colline, revinrent avec une provision de noir de fumée. Bonder et Donavan s’en barbouillèrent le visage et les mains, puis le commando vérifia ses armes. Haum se chargea du fusil lance-grenades. En cas d’alerte, il devait en premier lieu détruire l’antenne-radio du camp.


  À la nuit, le commando se dépouilla des vêtements de paysan (les cai-quans), apparut en tenue de combat U.S. Les cai-quans furent enterrés, ainsi que les reliefs des deux repas de la journée, et Bonder expédia un dernier message à Marlowe. Après quoi, le commando attaqua la descente de la colline.


  Au même moment, six B 52 chargés de bombes s’alignaient sur la piste de la base de Hué, et Crane grimpait dans son Cobra.


  Au premier appel de Bonder, le camp du Serpent serait transformé en une succursale de l’enfer.




  CHAPITRE VII


  Alec Trudy venait de reprendre connaissance pour la troisième fois. L’interrogatoire avait commencé vers la fin de l’après-midi, entre quatre heures et six heures. Peut-être plus tôt, Trudy l’ignorait puisqu’on lui avait confisqué sa montre, mais, à présent, ce point de détail n’avait plus aucune espèce d’importance.


  Il n’était plus qu’un foyer de douleurs, s’étonnait vaguement d’être encore en vie, s’étonnait bien davantage de ne pas avoir parlé. En bonne santé, il n’aurait certainement pas résisté. Les Viêt-congs avaient commis la faute de le laisser doucement s’accoutumer à la douleur, de lui ôter tout espoir.


  L’officier au perpétuel sourire n’avait-il pas dit la veille « qu’un commissaire et qu’un médecin « rejoindraient le camp ? » Or, le commissaire était là, ses aides également, mais personne n’avait fait un geste pour soigner Trudy…


  Trudy ouvrit les yeux. Le petit homme gras et ses acolytes dînaient sur place. L’officier leur tenait compagnie. Une table avait été installée dans la paillote, et deux soldats apportaient les plats. Une grosse lampe à essence éclairait les cloisons de lattes, les joues luisantes du petit homme gras, les taches de sang qui maculaient le sol de terre battue. C’était le sang de Trudy, et il coulait toujours d’une infinité de plaies qui lui zébraient le corps. Extrêmement douloureuses, mais pas graves. On ne l’abîmerait pas trop tant qu’il n’aurait pas parlé. Déjà, il s’était rendu compte que ses évanouissements inquiétaient le petit commissaire. L’officier au perpétuel sourire lui avait même demandé, avec des « S’il vous plaît » et des « Je vous prie », s’il ne souffrait pas du cœur !


  Trudy lui avait ri au nez. Il perdait connaissance dès que la douleur devenait trop vive, principalement lorsque les aides du commissaire s’attaquaient à la plaie purulente de son genou, et ceci posait un problème à ses bourreaux…


  Néanmoins, cette situation ne pouvait s’éterniser. Jusqu’alors, le petit homme gras s’était amusé, avait travaillé en amateur. Bientôt, il passerait de la mise en condition à l’exécution. Dans un coin de la paillote, il y avait des instruments d’apparence sinistre. Des instruments de professionnel.


  Trudy était suspendu par les poignets. Ses pieds touchaient à peine le sol. Il était nu, et son corps ruisselait de sueur.


  Un soldat souleva le rideau qui servait de porte, entra, le laissa vivement retomber. Il déposa un dernier plat, ramassa ceux qui étaient vides, sortit. Trudy avait vu que la nuit régnait au-dehors. Il n’entendait aucun bruit ; il estima qu’il devait être assez tard. Habituellement, c’était l’heure où il s’installait avec sa femme devant le poste de télévision…


  Il ferma les yeux, sourit malgré lui à cette évocation. Tant qu’il conserverait sa lucidité, ce genre d’images le soutiendrait.


  *
* *


  La petite lueur d’une allumette tremblota dans la nuit, s’éteignit, fut remplacée par le rougeoiement plus terne d’un bout de cigarette incandescent. Les soldats de garde ne se frappaient pas outre mesure. Ils étaient en territoire nord-vietnamien, n’avaient à craindre que l’aviation ennemie.


  Ils étaient deux dans le trou. Leurs silhouettes se découpaient sur le ciel plus clair, encadrant la mitrailleuse comme deux potiches encadrent une pendule. Ils devisaient tranquillement à mi-voix, avec parfois de brefs rires vite étouffés. Histoires de femmes…


  Bonder avança encore d’un mètre. À sa droite, Haum progressait prudemment sur le ventre, couteau entre les dents, à l’abri d’une rangée d’épineux. Le camp était silencieux, ténébreux. Seul, un rai de lumière filtrait d’une paillote. Celle où le général Trudy devait subir la question. Ceci était maintenant un fait acquis, car les trois civils et l’officier n’avaient pas quitté la paillote de la soirée.


  En bruit de fond, assez loin, le chant des crapauds-buffles, semblable à un roulement de tambour. De temps à autre, le rapide bruissement d’ailes d’un oiseau nocturne fondant sur une proie. Bonder rampa entre deux bosses, se déporta un peu vers Haum. Entre les deux hommes, la rangée d’épineux bordant le chemin qu’avait emprunté la voiture. En arrière, planqués dans l’ombre, Donavan et les quatre Annamites.


  Bonder et Haum se rapprochèrent, atteignirent le dernier buisson. Cinq mètres les séparaient du nid de mitrailleuse. Du haut de la colline, ils avaient étudié le terrain autant que cela était possible. La nature du sol devait être assez terreuse, très susceptible d’amortir le bruit de leurs pas lors de l’ultime attaque. Bonder dégaina, empoigna fermement le manche de son poignard. Près de lui, Haum, pétrifié, gardait les yeux fixés sur l’objectif.


  Bonder se ramassa, émit un léger claquement de langue.


  Haum se rua en même temps que lui. En deux bonds, ils furent au bord du trou, plongèrent simultanément. Bonder écrasa sous sa paume la bouche de sa victime, releva du pouce le menton, trancha d’un geste précis la gorge offerte. Un gémissement creux lui apprit que Haum venait également de tuer. Bonder laissa glisser le corps du soldat que des spasmes nerveux secouaient encore, retira sa main poisseuse de sang, recula. Aidé par Haum, il déplaça la mitrailleuse, puis ils hissèrent les cadavres hors du trou, les traînèrent jusqu’aux proches buissons.


  Donavan et les Annamites arrivaient en silence. Le petit groupe s’abrita dans le nid de mitrailleuse. Alentour, c’était le calme plat. De la main, Bonder désigna Ang-lam et Truong-ky, fit signe aux autres de le suivre. Rapidement, les cinq hommes filèrent dans la nuit jusqu’aux premiers cocotiers, stoppèrent.


  À l’abri des minces troncs, ils examinèrent le camp. Partout des arbres. Cinq paillotes à gauche, cinq à droite. La voiture garée sous un filet de camouflage tendu au-dessus d’une douzaine d’arceaux métalliques. Une sentinelle déambulait devant la seule paillote éclairée. Tout au bout du camp, noyé dans la pénombre, un bloc informe, blanchâtre, pas identifiable. Dans l’air, une vague odeur de fumée, des relents de cuisine, de tabac…


  — Ça sent la caserne, murmura Donavan.


  — Il faut bien que les soldats soient quelque part, fit Bonder sur le même ton. Une installation de plein air ne répandrait pas de telles odeurs…


  — D’accord. Je mise sur un cantonnement souterrain. Ces effluves proviennent probablement de bouches d’aération. Nous sommes arrivés pendant la période de pleine ventilation… Dites, ce truc blanchâtre, là-bas ?


  — Béton ?


  — L’ouverture du souterrain, O.K. ! À noter que l’antenne-radio est plantée juste à côté !


  Un long gémissement monta, s’éteignit. Devant la paillote éclairée, la sentinelle s’immobilisa, s’appuya sur son fusil. Un cri fusa, aigu, horrifiant, se brisa net. Une bordée de jurons suivit, puis le silence retomba.


  Haum se glissa jusqu’à Bonder, pointa son coutelas vers la sentinelle toujours immobile. Bonder acquiesça, prit la mitraillette que lui tendait Haum. Ce dernier, ombre parmi les ombres, parut se fondre dans la cocoteraie, reparut plus loin pour s’évanouir de nouveau comme par enchantement. Un temps passa, puis la sentinelle se retourna brusquement, marcha vers le côté de la paillote.


  Derrière elle, Haum coupa le rai lumineux, se rua. Il y eut un choc mou, une glissade… Bonder leva le bras, entraîna Donavan et les deux Annamites entre les cocotiers. Haum se matérialisa soudain entre deux troncs. Il portait maintenant un fusil, était coiffé d’un casque viêt-cong. Dans l’ombre, son uniforme faisait illusion. Lorsqu’il se plaça devant la paillote, un observateur éventuel aurait pu croire que la sentinelle venait de reprendre son poste après avoir fait le tour de la bâtisse.


  Déjà, Pham et Phoc-dang, les deux Annamites, étaient en position avec le fusil mitrailleur et avec le lance-grenades. Bonder et Donavan s’élancèrent, frôlèrent Haum, pénétrèrent d’un élan dans la paillote.


  Une immense stupeur envahit le visage du commissaire, mais il leva immédiatement les mains. Le capitaine Sung porta la main à son ceinturon, comprit instantanément qu’il valait mieux rester tranquille lorsque Donavan agita le canon de sa mitraillette. Il s’écarta d’un pas, leva les bras. De dos, les deux aides de Tieng s’activaient pour ranimer Trudy. Ils sentirent que le silence était devenu plus épais, pivotèrent. D’un coup d’œil, ils jugèrent la situation, imitèrent leur chef.


  — Parfait, apprécia Bonder, reculez contre la cloison et gardez les mains sur la tête.


  En évitant de couper la ligne de tir de Donavan, il désarma le capitaine Sung, délesta les aides du commissaire de deux lourds Tokarev et se pencha enfin sur Trudy. Le général était dans un piteux état, mais Bonder ne pouvait se permettre de le réveiller en douceur. Chaque seconde qui passait comptait double. Il avisa un seau d’eau, le vida sur Trudy, trancha les liens qui entravaient ses poignets et ses chevilles. Cela fait, il remit l’homme sur ses pieds, l’obligea à marcher en le maintenant fermement.


  — Lâchez-moi, murmura Trudy.


  — Pas question, mon général, nous rentrons à la maison…


  Trudy ouvrit un œil, vit l’uniforme américain, une face noire qui le dominait.


  Il referma les yeux, sûr d’être le jouet d’une hallucination, se laissa aller mollement.


  Bonder le secoua furieusement.


  — Ne faites pas l’enfant ! gronda-t-il, je suis un agent de la C.I.A., et notre commando peut être surpris d’un instant à l’autre. Êtes-vous gravement touché ?


  Trudy se redressa. Il commençait à comprendre.


  — Non…, pas gravement.


  Bonder lui tendit une gourde.


  — Buvez ceci… Donavan, appelez les autres. Auparavant, passez-moi l’uniforme supplémentaire.


  Donavan fouillait dans son sac, tandis que Bonder tenait les Viêt-congs en respect et que Trudy toussait sous la brûlure du bourbon ; il jeta sur le sol une tenue complète de G.I.


  — Habillez-vous, mon général. Nous vous soignerons plus tard, mais il faut que vous teniez bon.


  Appelés par Donavan, Haum et les deux autres Annamites entrèrent dans la paillote.


  — Je ne sais pas si je pourrai marcher, murmura Trudy en enfilant les sous-vêtements.


  — Cela n’a pas d’importance. Je vous demande simplement de ne pas tomber dans les pommes. Avez-vous parlé ?


  Un sourire étira les lèvres de Trudy.


  — Non, mais vous êtes arrivé à temps… Voulez-vous m’aider, je ne peux pas plier cette jambe.


  Bonder admira son courage, fit semblant de ne pas voir la plaie hideuse qui rongeait le genou, mais pensa que le frottement du tissu sur cette chair à vif serait intolérable. Il regarda autour de lui. Donavan et Haum achevaient de ligoter et de bâillonner les Viêt-congs. Phoc-dang surveillait la cocoteraie. Pham se tenait prêt à sortir la civière démontable de son étui. Au-dehors, c’était un calme incroyable…


  — Un instant, mon général.


  Rapidement, Bonder ouvrit sa trousse d’urgence, choisit un flacon d’une solution désinfectante, un tube de pénicilline en poudre, une bande complète de pansement adhésif.


  — Vous perdez du temps, grimaça Trudy.


  — Nous avons encore quelques minutes devant nous. Ensuite, il se peut que les choses tournent à l’aigre… Relevez ce maillot de corps, je vous prie…


  Incongrûment, les trois derniers mots firent sourire Trudy. Il chercha l’officier des yeux, le découvrit allongé à même la terre battue, littéralement saucissonné, et son sourire s’élargit. Pendant que Bonder travaillait contre la montre, Donavan tirait le capitaine Sung au centre de la paillote.


  — C’est bien lui qui vous a enlevé à Saigon, mon général ?


  — Il a en tout cas dirigé l’opération…


  — O.K., murmura Donavan.


  Il dégaina son poignard, trancha le bâillon de Sung, appliqua immédiatement la lame aiguë sur la gorge de son prisonnier.


  — Qui renseigne le Viêt-cong à Saigon ?


  — S’il vous plaît, je ne comprends pas…


  La lame s’enfonça d’un demi-centimètre.


  — Je sais que c’est un Américain. Allez-vous accepter d’être égorgé pour sauver un capitaliste, capitaine ?


  Le général Trudy tendit l’oreille pour comprendre la réponse de Sung, mais Bonder dit :


  — Voilà qui est fait. Levez la jambe… Un peu plus.


  Haum s’approcha, désigna sa montre avec inquiétude. Bonder opina, aida Trudy à enfiler les chaussures, lui noua ses lacets. Au centre de la paillote, Donavan replaçait le bâillon de Sung, se redressait l’air satisfait.


  — Marchez, intima Bonder.


  Trudy fit quelques pas. Il se sentait raide, douloureux, mais la perspective de sa proche évasion le dopait remarquablement.


  — Ça ira, dit-il.


  Bonder en doutait, mais ne le dit pas. Il referma sa trousse, la glissa dans son sac, en tira le talky-walky. Tandis qu’il déployait l’antenne télescopique, Donavan fronçait les sourcils.


  — Vous ne croyez pas qu’il est un peu tôt, Bonder ?


  — Sept minutes avant que les B 52 n’arrivent, c’est largement suffisant pour que nous quittions le camp. Allez chercher la voiture pendant que je donne le feu vert à Marlowe.


  — Crane ?


  — Nous l’alerterons après…


  Haum articula une phrase rapide.


  — Que dit-il ? s’enquit Bonder.


  — Il demande si les prisonniers ne servent plus à rien, traduisit Donavan.


  — Si vous avez interrogé le capitaine, à vous de répondre…


  Donavan et Haum discutèrent un instant, Donavan haussa les épaules, souleva le rideau et sortit. Il plongea dans l’ombre, mitraillette braquée, se faufila le long des paillotes. La voiture n’était qu’à quelques mètres. Donavan avança, tous les sens en éveil. Le camp demeurait silencieux, et les odeurs précédemment perçues s’étaient dissipées. Aux limites de la cocoteraie, il était vrai que beaucoup d’hommes veillaient derrière leurs mitrailleuses…


  Donavan toucha la carrosserie encore tiède d’avoir été chauffée par le soleil lors de sa longue randonnée, tâtonna, trouva le volant, le frein à main. Il déposa son arme sur le siège, s’assura que le contact ne possédait pas de serrure. Il n’y en avait pas, et le contraire eût été étonnant sur un véhicule appartenant à l’armée. Donavan desserra le frein, tenta d’ébranler la voiture qui ne bougea pas d’un pouce. Ce poids inaccoutumé prouvait du moins que la carrosserie portait un blindage. Donavan en avait eu l’impression, car le véhicule ressemblait à une automitrailleuse grossièrement transformée. Il fut satisfait de ne point s’être trompé, mais contrarié de devoir lancer le moteur.


  Il se retourna, distingua le groupe que formaient Bonder, Trudy et les Annamites. Ils étaient agglutinés devant la paillote, attendaient dans la pénombre après avoir éteint la lampe à essence utilisée pour l’interrogatoire de Trudy. Les voyant prêts à embarquer, Donavan n’hésita plus. Il ouvrit la portière, repoussa sa mitraillette, tira le contact, actionna le démarreur. Il s’attendait à un bruyant ronflement, fut surpris par le ronronnement à peine audible qu’émettait le moteur, fut persuadé qu’il s’agissait d’une mécanique chinoise. Il embraya doucement, laissa la voiture s’ébranler sans accélérer. Le sol en pente facilitait la manœuvre, et le véhicule descendit lentement jusqu’à la paillote.


  Bonder aida Trudy à s’installer à l’arrière, prit place à son côté. La voiture était vaste ; les Annamites s’y logèrent sans peine. Haum surgit le dernier de la paillote, essuya d’un revers son poignard sur son pantalon. Bonder ne posa pas de question. Il comprenait soudain pourquoi Haum avait demandé « si les prisonniers ne servaient plus à rien ».


  Donavan dévisagea Bonder. Celui-ci consulta sa montre fluorescente, leva quatre doigts. Ceci signifiait qu’il ne restait que quatre minutes avant l’arrivée des B 52. Brusquement nerveux, Donavan accéléra. La voiture bondit dans un ronflement de moteur, se coula à travers les arbres, sortit sèchement de la cocoteraie.


  Maintenant, les hommes des nids de mitrailleuse devaient être alertés, mais cela n’avait pas d’importance tant qu’ils ne comprendraient pas ce qui se passait. Avant d’ouvrir le feu sur la voiture du commissaire, ils hésiteraient très probablement.


  Donavan força l’allure, dévala le flanc sud. Il aperçut le renflement du nid de mitrailleuse où Ang-lam et Truong-ky avaient monté la garde, obliqua en ralentissant. Les deux Annamites jaillirent de la nuit, sautèrent en voltige, s’installèrent avec armes et bagages sur la banquette intermédiaire.


  Donavan accéléra de nouveau, tous feux éteints. À l’arrière, coincé entre Bonder et Haum, le général Trudy serrait les dents pour ne pas hurler lorsque le véhicule sautait sur les bosses du mauvais chemin. Bonder se retourna. La cocoteraie se fondait dans la nuit ; si l’alerte était donnée, aucun signe extérieur ne le laissait deviner. Tout à coup, un énorme grondement emplit le ciel, rebondit contre la montagne, se répercuta dans la vallée.


  — Les B 52 ! hurla Donavan.


  — Nous ne sommes pas très loin, fit calmement Trudy.


  Bonder crispa les mâchoires. Ils n’étaient effectivement qu’à peu de distance de la cocoteraie, et un chapelet de bombes mal dirigé pouvait fort bien les frapper de plein fouet.


  — Je change de cap ! prévint Donavan.


  Il vira sèchement, à droite, vers les rizières. Au même instant les premières bombes explosaient dans un bruit infernal. À la lueur des déflagrations, Bonder vit que la voiture se dirigeait droit sur le champ de mines. Il se leva, hurla :


  — Attention, Donavan, les mines !


  De nouvelles explosions couvrirent sa voix, et Donavan continua à toute allure. Un cahot rejeta Bonder en arrière. Il eut la vision fugitive du ciel enflammé par l’éclat terrifiant des bombes au napalm, puis, brutalement, la voiture se souleva, s’ouvrit tandis que des centaines d’éclats fendaient l’air en sifflant…


  Bonder sentit qu’il était éjecté de son siège, percuta violemment une surface dure, roula encore longuement avant de plonger dans une eau fétide. Il se débattit, s’accrocha à des herbes, refit surface. Ses yeux retrouvèrent le même ciel rouge ; il entendait toujours les formidables déflagrations qui ébranlaient le sol auquel il s’accrochait, mais, autour de lui, rien ne bougeait.


  D’un rétablissement, il se hissa sur la berge, fit un pas mais retint le suivant. Il venait de se souvenir qu’il évoluait sur un terrain truffé de mines…




  CHAPITRE VIII


  Pendant quatre longues minutes, les B 52 du colonel Marlowe déversèrent des tonnes de bombes sur la cocoteraie, et, pendant ce temps, rien n’exista en dehors des explosions, des flammes, des débris calcinés qui s’élevaient dans le ciel rouge en stridulant sinistrement. Le camp du Serpent n’était plus qu’un énorme chaudron bouillonnant où les hommes, les végétaux, les minéraux se trouvaient hachés, brûlés, labourés.


  Bonder, plaqué au sol, avait la sensation d’être allongé sur un vaste tambour vibrant de fantastiques résonances. Devant lui, à moins de trois cents mètres, la cocoteraie devenait semblable à un cratère en éruption. Le bombardement était d’une précision ahurissante, et aucun homme ne pourrait échapper au massacre.


  Brusquement, les B 52 s’éloignèrent. Le ronflement sourd de leurs moteurs s’estompa, s’éteignit, et un silence surnaturel environna Bonder. Quelques arbres se consumaient encore dans la cocoteraie, quelques lueurs vacillantes dansaient au ras du sol bardé d’acier, mais tout ceci n’était symboliquement qu’une ultime convulsion d’agonie.


  Bonder se dressa, oreilles bourdonnantes, devina une masse informe écrasée au fond d’un trou fraîchement creusé. Il identifia le cercle parfait d’une roue hérissée de la dentelle de son pneu déchiqueté, comprit que la voiture s’était renversée après avoir sauté sur une mine extrêmement puissante.


  — Donavan ?


  Deux silhouettes se dressèrent entre Bonder et la clarté mourante émise par la cocoteraie.


  — C’est vous, Bonder !


  La voix du général Trudy. Bonder respira.


  — Qui est avec vous, mon général ?


  — Haum… Nous avons tous les deux été éjectés avec la banquette arrière… Que s’est-il passé ?


  — La voiture a sauté sur une mine. D’ailleurs, je vous conseille de ne pas vous déplacer. Le terrain est dangereux. Restez où vous êtes, je vais essayer de vous rejoindre.


  L’affirmation n’était pas gratuite, car Bonder se rappelait qu’il avait roulé le long de la pente avant de terminer sa course dans la rizière. En retrouvant sa propre trace, il pourrait sans trop de risques remonter jusqu’à la voiture. Dans l’herbe jaune, il buta contre un objet, le ramassa. C’était une lampe électrique que l’explosion avait projetée au loin. À sa lueur, Bonder grimpa la faible déclivité, s’efforçant de marcher dans la longue traînée que son corps avait imprimée dans la terre sèche.


  L’espace sur lequel il évoluait était jonché de débris. Un sac à dos éventré ayant dégorgé son contenu, une mitraillette au canon tordu, deux casques maculés de sang, une trousse à pharmacie à demi calcinée et quelques sinistres lambeaux d’uniformes…


  Bonder arriva auprès de la voiture. Le rayon de sa lampe lui révéla un magma sanglant coincé sous le véhicule renversé. Le blindage avait résisté sur les côtés, mais la mine, frappant de bas en haut, avait pulvérisé le plancher à partir des commandes jusqu’à la banquette intermédiaire.


  Donavan, Pham, et Phoc-dang, écrasés contre le blindage n’étaient plus qu’une masse sanglante, monstrueuse. Une bête presque plate, sans membre, possédant trois têtes hallucinantes pratiquement intactes.


  Derrière, Truong-ky et Ang-lam gisaient, coupés en deux.


  Grimaçant, Bonder se détourna, marcha jusqu’à l’autre extrémité du trou, balaya le terrain d’un coup de lampe. Le général Trudy et Haum clignèrent dans la lumière. Ils étaient apparemment indemnes, ils se tenaient immobiles à cinq mètres de là, auprès de la banquette arrière que le souffle de la déflagration avait miraculeusement projetée loin de la mitraille.


  — Les autres ? demanda Trudy qui flottait dans son uniforme.


  — Morts… S’ils n’ont pas été tués sur le coup par la mine, leurs ceintures de grenades ont fait le reste en détonant.


  Trudy baissa le front, tendit sa jambe raide.


  — Nous avons eu une chance fantastique, murmura-t-il en avançant dans la lumière.


  — Ne bougez pas, dit froidement Bonder, il y a sûrement d’autres mines enterrées un peu partout.


  Trudy plissa le front, continua sa lente progression en examinant attentivement le sol et dit :


  — Pas ici, Bonder, je connais un peu la question. Cette mine était du type antichar. Il doit y en avoir quelques-unes sur la ligne de la rizière, mais il serait anormal qu’on en ait placé deux, l’une à côté de l’autre…


  Il fit un pas, sourit.


  — Vous voyez, ça va très bien.


  Il fit un autre pas, ajouta en clignant de l’œil :


  — Vous savez, un général n’est pas uniquement destiné à être fait prisonnier…


  Tendu, Bonder le regardait avancer ; il ressentait une crispation au creux de l’estomac chaque fois qu’il posait un pied.


  — Puis, continua imperturbablement Trudy, même si je me trompe, nous ne pouvons demeurer éternellement ici, n’est-ce pas ?


  — Vous cherchez à vous suicider ?


  Trudy donna un coup de menton vers la voiture encore fumante.


  — Les cinq gars qui sont là-dedans méritent bien un petit effort. Après tout, je suis responsable de leur mort… Croyez-vous que je serais fier si Haum ouvrait le chemin à ma place ?


  Bonder le comprenait ; il ne fit aucun commentaire. Il l’observa mieux, vit que son front était trempé de sueur, lui tira mentalement son chapeau. Près de la banquette, Haum paraissait statufié ; il se demandait visiblement pourquoi un général risquait si aimablement sa peau alors que tant de gens s’étaient ligués pour la sauver ?


  Trudy lança sa jambe raide, effectua un dernier pas, se retrouva devant Bonder. Là-bas, Haum se mit en mouvement, traversa la zone suspecte en marchant dans les empreintes de Trudy. Il arriva à son tour, tendit un sac à dos que Bonder identifia comme sien.


  — Et, maintenant, questionna Trudy avec son terrible sang-froid, qu’allons-nous faire ?


  — Un hélicoptère attend notre signal pour venir nous ramasser, le renseigna Bonder. Si tout va bien, dans quinze minutes nous volerons vers Hué…


  Tout en parlant, il ouvrait le sac, en sortait le talky-walky, constatait aussitôt qu’il avait été trop optimiste. Un éclat d’acier avait troué le sac, s’était logé dans l’appareil en causant d’irréparables dégâts !


  Bonder serra les dents, leva sur Trudy un regard vide.


  Depuis Saigon, la chance avait servi le commando. Maintenant, c’était la poisse noire. Avant l’opération, tout avait été prévu, pesé, passé au crible, mais personne ne s’était imaginé que le talky-walky pouvait tomber en panne ou être mis définitivement hors de service !


  — Nous sommes dans de sales draps, il me semble ?


  — Nous le sommes. L’hélicoptère ne viendra pas. Les ordres étaient formels… En outre, le haut commandement viêt-cong va apprendre que le camp du Serpent a été rasé. Hanoi va demander confirmation de votre mort, ordonner que la région soit ratissée. Si nous en réchappons, ce sera contre toute logique !


  Trudy sourit.


  — Vous ne dites pas la vérité, Bonder. Vous-même et Haum pourriez facilement franchir le 17e parallèle en traversant la brousse et en escaladant les collines. Seulement, je suis là avec ma jambe raide, et vous êtes bloqués !


  Bonder ricana.


  — Et alors ?


  — Rien ; je constatais simplement.


  Bonder lui tapota la poitrine de l’index.


  — Écoutez-moi bien, mon général. Un commando, le nôtre, a quitté Saigon pour venir vous délivrer après que Donavan eut retrouvé votre piste. Là-dessus, nous avons reçu l’aide inconditionnelle de l’U.S. Air-Force, priée par Washington de se tenir à notre disposition. À l’instant, six B 52 ont rasé le camp du Serpent uniquement pour faire croire à Hanoi que vous avez péri dans le bombardement. Pour mémoire, veuillez noter que la sortie d’un seul B 52 coûte trente mille dollars. Cela dit, mettez-vous dans le crâne que vous n’avez pas le droit de laisser soupçonner à Hanoi que vous êtes toujours vivant ! Vous détenez des secrets d’une importance capitale, et Washington joue un coup fumant sur votre personne…


  — Je ne comprends pas, interrompit Trudy. Je n’ai pas parlé. Hanoi ignore quelle sera l’implantation de nos bases dans l’intérieur du pays. La situation est la même qu’avant mon arrivée à Saigon.


  — Non. Donavan avait la certitude qu’un traître se cachait parmi une douzaine d’officiers de la 101e brigade aéroportée. Cet homme est actuellement à Saigon. Il va apprendre votre mort définitive et, sachant que vous ne pouvez plus parler, mettra tout en œuvre pour obtenir des renseignements au sujet du plan élaboré par le Pentagone. S’il apprend que vous êtes vivant, c’est sur vous qu’il axera ses efforts. Cela est également valable pour les S.R. viêt-congs !


  — Si je meurs maintenant et que les Viêt-congs découvrent mon cadavre dans la brousse…


  — Non ! interrompit Bonder, impossible ! Ce serait avouer que nous vous avons libéré avant de détruire le camp. Or, vous êtes officiellement mort depuis votre enlèvement. C’est ce que désirait nous faire croire Hanoi, et nous marchons à fond pour mieux tromper l’espion de Saigon ! Je sais que la combinaison est diablement compliquée, que vous n’en saisissez peut-être pas toutes les nuances, mais la conclusion est la suivante : je vous ramènerai au Sud Viêt-nam coûte que coûte, mort ou vif !


  Trudy secoua la tête.


  — Avec ma jambe…


  — Quelque part dans ces sacs éventrés, il doit y avoir une civière. Nous vous porterons.


  — Les Viêt-congs retrouveront la voiture, identifieront les corps revêtus d’uniformes américains !


  — Vous ne l’avez peut-être pas remarqué, mais, seul, l’avant du véhicule a été détruit. Il y a eu explosion, pas incendie. Cela prouve que le réservoir d’essence est intact. Tout à l’heure nous provoquerons un dernier feu d’artifice qui effacera toutes les traces. Ainsi, les Viêt-congs penseront que le commissaire et ses aides ont trouvé la mort en essayant de fuir le bombardement… Vous avez d’autres objections ?


  — Vous brûlerez les cadavres et les uniformes, mais pas les armes ni les casques.


  — Ce qui est indestructible sera jeté dans la rizière. Quoi encore ?


  Trudy haussa les sourcils, l’air navré.


  — Vous avez réponse à tout, mais je persiste à croire que je serai un fardeau capable de provoquer votre perte. Que feriez-vous si je vous donnais l’ordre de partir sans moi ?


  — Je vous répondrais que j’appartiens à la C.I.A., pas à l’armée, et que je n’ai pas d’ordre à recevoir de vous. Maintenant, nous avons assez perdu de temps… Haum ?


  L’Annamite s’approcha. Par signes, Bonder lui fit comprendre ce qu’il attendait de lui, et les deux hommes se mirent au travail. Ainsi que Bonder l’avait supposé, la civière démontable se trouvait dans le sac de Pham. Ils la mirent de côté, ainsi que des provisions, des grenades, des munitions pour leur mitraillette et, en bref, tout ce qui était nécessaire à un séjour de plusieurs jours en brousse, compte tenu du poids que chaque homme pouvait porter. Après quoi, Bonder et Haum firent disparaître dans la rizière tout le matériel d’origine américaine que le feu ne détruirait pas.


  Il y eut un moment pénible quand ils descendirent dans le cratère creusé par la mine afin de débarrasser les cadavres des objets pouvant trahir leur appartenance et qu’ils les arrosèrent d’essence après avoir crevé le réservoir encore à moitié plein.


  Bonder gratta une allumette, la jeta. L’essence s’enflamma avec un plouf sourd, incendia la carcasse de la voiture, provoqua l’explosion de quelques grenades qui achevèrent de déchiqueter les morts.


  Au bout d’un court laps de temps, le feu s’éteignit faute de combustible. Bonder examina les cadavres à la lueur de sa torche et ne vit que des formes noircies, absolument impossibles à identifier. Il se redressa, rejoignit l’endroit où Trudy et Haum attendaient auprès des paquetages. Sans un mot, il ramassa son sac, son arme, boucla sa ceinture de grenades, saisit les poignées de la civière remontée par les soins de Haum.


  — Quand vous voudrez, mon général ?


  Trudy pinça les lèvres, s’assit sur la toile rêche. Il était terriblement humilié, mais savait qu’il n’avait pas le choix. Sa jambe blessée devenait de plus en plus douloureuse, et les efforts précédemment fournis le laissaient sans force. Il s’allongea plus confortablement, bras sous la nuque, demanda :


  — Comment allez-vous sortir de ce champ de mines ?


  — En suivant les traces de pneus de la voiture. Cela nous oblige à revenir en arrière au moins jusqu’à la route, mais il n’y a vraiment pas moyen de faire autrement… En avant, Haum !


  Bonder ouvrant la marche, le petit groupe s’ébranla, quitta la zone dangereuse, aborda enfin le chemin à peine tracé. Là Bonder éteignit sa lampe. Sous le clair de lune, il amorça un large demi-cercle de manière à passer au large de la rizière. Plus tard, il prendrait la direction du sud afin d’égarer d’éventuels poursuivants, se rabattrait vers l’est lorsque le moment lui semblerait favorable.


  Il n’en avait pas parlé à Trudy, mais n’avait foi qu’en une seule et unique manœuvre : il fallait rejoindre la clairière, y attendre Crane un certain temps, puis, en désespoir de cause, filer plein est jusqu’à la mer.


  En tout cas, Bonder était déterminé à ne jamais se frotter aux patrouilles veillant sur le 17e parallèle…


  *
* *


  À vingt kilomètres de là, le capitaine Vinh et ses hommes gardaient les yeux braqués sur la montagne tandis que le radio tentait vainement de contacter le camp du Serpent en phonie.


  Vinh n’était rentré de Dong-hoï que depuis peu lorsque le fracas des explosions l’avait jeté hors de sa tente. Même à cette distance, le spectacle était terrifiant. Tout d’abord, Vinh avait pensé que les Américains attaquaient une colonne circulant de nuit pour mieux franchir la frontière du Laos, puis il s’était rendu compte que l’action se déroulait beaucoup plus près, juste derrière la région boisée, au pied de la montagne.


  Un rapide relèvement lui avait donné la position du camp du Serpent, mais, en raison de la nuit éliminant les points de comparaisons, ce repérage pouvait être d’une précision assez médiocre.


  Maintenant, Vinh réfléchissait en écoutant son radio lancer inlassablement l’indicatif du camp. Même s’il n’avait pas été au courant de la présence d’un général américain à la base communiste, il lui eût été impossible de ne pas établir un rapprochement entre ce bombardement, le largage du commando dans la clairière, le suicide de Leng-yi après son arrestation sous l’inculpation d’espionnage. Tout ceci se tenait évidemment. Néanmoins, Vinh ne pouvait se prononcer sur la raison profonde ayant motivé le raid des bombardiers U.S.


  Le commando qui lui avait échappé pouvait avoir pour mission le repérage des bases viêt-congs en territoire nord-vietnamien ; dans ce cas, la destruction du camp n’était que le découlement logique de cette mission. Mais il se pouvait aussi que les Américains aient appris que le général Trudy se trouvait prisonnier et qu’un ordre supérieur ait donné le feu vert à l’U.S. Air Force…


  Ceci, finalement, dépassait de très loin ce que Vinh connaissait de l’affaire, sortait indiscutablement de ses attributions. De se mêler à cette bataille de services secrets, c’était s’exposer à recevoir des éclats, un blâme de Hanoi et, au pis-aller, à faire l’objet d’inquiétantes mesures disciplinaires.


  En revanche, d’intercepter un commando ennemi circulant à proximité d’un secteur récemment bombardé devenait une action de pure routine. Une manière comme une autre d’influer sur les événements, de s’y intégrer d’autorité sous couvert de ne faire que son devoir… Le genre de manœuvre habile qui ferait dire aux gens de Hanoi : « Le capitaine Vinh a, par son esprit d’initiative, permis de mettre hors d’état de nuire un redoutable espion opérant depuis Dong-hoï pour le compte des capitalistes et un commando responsable de la destruction d’une de nos bases les plus secrètes. »


  Si tout cela concernait le général Trudy et que l’interrogatoire des hommes du commando apportait aux S.R. d’Hanoi des précisions d’importance, il se pouvait que le capitaine Vinh devînt rapidement le commandant Vinh.


  De toute manière et sous condition d’agir avec prudence, Vinh n’avait rien à perdre en cette affaire.


  Lorsqu’il donna l’ordre de lever le camp à ses sous-officiers, le cadran de sa montre-bracelet indiquait tout de même vingt-trois heures. À force de réflexions, d’hésitations, Vinh venait sans le savoir de perdre près de quatre-vingt-dix minutes sur le groupe Bonder…


  *
* *


  À peu près à la même heure, le téléphone se déchaîna sur le bureau du camarade Lai-chu à Hanoi. Lai-chu travaillait tard, avait d’énormes responsabilités. Il dirigeait la 9e section des services de renseignements viêt-congs opérant au Sud Viêt-nam, téléguidait la majorité des actions de sabotages entreprises contre les Américains.


  Il décrocha avec irritation, écouta, se pétrifia. On lui apprenait le bombardement du camp du Serpent. La base ne répondait plus, et l’état-major dont le P.C. se trouvait en retrait du 17e parallèle au ras de la frontière laotienne éprouvait les plus vives inquiétudes pour la garnison et pour le dépôt de munitions.


  Lai-chu coupa brutalement, forma un numéro, attendit, mâchoires soudées. Il était en priorité, mais deux minutes furent nécessaires pour que son correspondant pût venir en ligne.


  — Ici Lai-chu. Le camp du Serpent vient d’être détruit par les Américains. Non, taisez-vous !… Je veux savoir avant demain matin si le général Trudy compte au nombre des victimes. Il me faut une certitude absolue ! De plus, alertez les postes-frontière, faites boucler la région. Jusqu’à ce que nous soyons sûrs, plus personne ne doit sortir ou pénétrer dans la zone X. Agissez immédiatement. Tenez-moi au courant. Cette nuit, mon service ne se couchera pas…


  Il raccrocha, tamponna son front moite. C’était un coup qui pouvait l’expédier tout droit au bagne…




  CHAPITRE IX


  Tandis que le capitaine Vinh et Lai-chu prenaient séparément, mais avec ensemble des mesures convergentes propres à raccourcir l’existence du groupe Bonder ; Crane commençait à se faire vieux sur le Midway. D’ailleurs, les fréquents appels du colonel Marlowe prouvaient que l’inquiétude gagnait lentement ceux qui connaissaient le but réel du commando.


  Une heure et demie s’était écoulée depuis le pilonnage effectué par les six B 52. Normalement, Bonder aurait dû demander depuis longtemps à Crane de venir cueillir son groupe ou, à défaut et en raison d’un quelconque empêchement, expédier un message précisant sa position à la base de Hué.


  Or c’était le silence sur les ondes. Un silence terrible qui rappelait à Marlowe les paroles de Bonder : « Lorsque vos bombardiers frapperont, nous serons peut-être encore dans le camp… ».


  Marlowe n’était pas « fleur bleue » ; il comprenait qu’un soldat fût tué en combattant, mais digérait difficilement d’être à l’origine du massacre d’un général, de deux agents de la C.I.A. et de cinq réguliers vietnamiens. Par ailleurs, il ne pouvait rien entreprendre sans risquer de jouer le rôle de l’éléphant dans le magasin de porcelaine.


  À vingt-trois heures trente, il appela une nouvelle fois le lieutenant Crane.


  — Rien de nouveau dans votre secteur ?


  — Rien, mon colonel, sauf que le temps se gâte.


  — Pas étonnant, répondit machinalement Marlowe, c’est bientôt la saison des pluies…


  Il se racla la gorge, ajouta :


  — Que pensez-vous de tout cela, Crane ?


  — C’est difficile à dire, mon colonel. Peut-être que le commando est K.O… Peut-être que le talky-walky est tombé en panne. Ce sont des choses qui arrivent. Qu’est-ce que je fais ?


  — Restez aux ordres. Votre petite amie patientera bien encore quelques heures, n’est-ce pas ?


  *
* *


  Quelqu’un s’occupait activement de la « petite amie » malgré l’heure tardive. Il se nommait Khouang, appartenait à la sécurité vietnamienne. Il était encore jeune, ardent, mais ce n’était pas pour cela qu’il faisait montre de tant de zèle. En réalité, s’il ne parvenait pas à arrêter Anh avant le petit jour, il savait que l’affaire échouerait fatalement entre les mains des Américains, et cela lui crispait les entrailles.


  Khouang avait d’ailleurs mal au ventre chaque fois qu’on lui parlait des Américains. Pourtant il ne les détestait pas. Sa rancœur provenait simplement du fait qu’il se sentait en état d’infériorité, que tout le Sud Viêt-nam était en état d’infériorité.


  Sans les Américains, il n’y aurait plus de Sud Viêt-nam depuis longtemps. Sans les Américains, sans les dollars américains, sans le matériel américain… Khouang en avait plein les oreilles, se sentait tout petit garçon, était certain que son pays n’était peuplé que d’enfants incapables de se débrouiller par eux-mêmes.


  Il se répétait souvent qu’il aurait dû éprouver de la reconnaissance pour les Américains. Il se reprochait de leur en vouloir, il y trouvait en même temps une espèce de jouissance. Curieux sentiment que ressent probablement le pauvre en acceptant l’aumône que lui tend le riche.


  Pour l’heure, Khouang ne pensait plus aux Américains. Il enquêtait très sérieusement au domicile de l’Eurasienne, ouvrait les tiroirs, soulevait le matelas, fouillait dans les coins. La fille était partie précipitamment sans rien emporter. Elle avait sans doute appris que la police la recherchait – Khouang se demandait comment ? – et s’était enfuie immédiatement en quittant le café du coin avec son sac sous le bras.


  Ses robes étaient là, soigneusement suspendues à des cintres dans une penderie faite d’une planche, d’une tringle et d’un rideau à fleurs fixé à la planche à l’aide de punaises à tête colorée. Sous les robes, il y avait plusieurs paires de chaussures neuves. Sur le lit, une de ces grosses poupées vietnamiennes que les G.I. expédiaient volontiers à leur femme aux États-Unis et que les Viêt-congs avaient piégées à une certaine époque.


  Dans un tiroir, Khouang découvrit tout un stock de cigarettes américaines, des paquets de chewing-gum, une liasse de billets de dix dollars, cinq paires de bas Charming’s encore pliés dans des étuis transparents. Des cadeaux offerts par le lieutenant Crane.


  Khouang grommela entre ses dents, referma le tiroir d’un geste sec, poursuivit sa fouille avec un mécontentement accru. Ce fut dans la commode qu’il découvrit le calepin. Un vieux carnet d’adresses avec index alphabétique ; un minuscule crayon coincé entre deux anneaux. Khouang le feuilleta, constata qu’il datait seulement de l’année précédente. Il comportait peu d’adresses, quelques numéros de téléphone dont celui d’un coiffeur, de deux boîtes de nuit, des pompiers et du poste de police… Sur une page réservée à cet usage, Anh avait inscrit avec application – et Khouang la voyait très bien tirant la langue – son nom, son adresse, son groupe sanguin, l’endroit où il faudrait la transporter en cas d’accident et qui il conviendrait de prévenir (toujours en cas d’accident). Il s’agissait d’une femme, probablement de sa mère, qui habitait au diable.


  Khouang s’obstina, parce que c’était la seule chose intéressante qu’il eût découverte, mais sans beaucoup d’espoir. L’Eurasienne avait visiblement une petite cervelle d’oiseau, commençait une foule de choses qu’elle ne terminait jamais. Ainsi, pour ce carnet proprement inauguré et qui se transformait insensiblement en gribouillages, en abrégé, en formules quasiment cabalistiques à travers lesquelles Khouang ne pouvait se résoudre à imaginer un code secret.


  À la dernière page, la seconde du W, où rien n’était inscrit jusqu’alors, il trouva l’adresse d’une certaine Mlle Bhou-lie, accolée à l’adresse d’un cabaret à soldats qui aurait dû être signalé à la page L… En regard du nom de Mlle Bhou-lie, une étrange et courte tentative de comptabilité : plus trois dollars, moins deux dollars, égale vingt-cinq dollars… Une division de trois cent soixante-quinze par trois échouant inexplicablement sur un résultat de cent vingt-neuf dollars.


  Khouang rafla le carnet, quitta le logement que gardait un policier, monta dans sa vieille Citroën dont il lança le moteur toujours vaillant. Mlle Bhou-lie habitait non loin de la rivière un immeuble assez confortable, à trois étages, où un officier supérieur américain avait été assassiné par les terroristes viêt-congs un an auparavant. Depuis, les Américains évitaient cet immeuble. Un manque à gagner pour les filles qui y logeaient…


  Khouang connaissait les lieux. Il gara sa voiture dans une rue voisine, s’avança d’une allure de flâneur. Une petite lampe rouge donnait au corridor d’entrée une allure équivoque jurant énormément avec les boîtes aux lettres très bourgeoises qui garnissaient les murs. Mlle Bhou-lie (artiste) nichait au deuxième étage, porte n° 28. Khouang grimpa l’escalier, vira sur le palier, longea un couloir où flottait un violent remugle de parfum et de poudre de riz. Il frappa doucement à la porte n° 28, mais d’une certaine façon, en s’efforçant de donner l’impression qu’il était un habitué : toc… toc, toc, toc… toc, toc.


  Mlle Bhou-lie ouvrit, souriante. Elle était jolie, quoique un peu fanée, et ne se méfiait pas plus qu’Anh assise paisiblement sur un pouf en plein dans l’axe de la porte.


  — Je ne reçois pas ce soir, chantonna Mlle Bhou-lie.


  Khouang sourit, présenta sa carte. Tout ceci avait été ridiculement facile !


  *
* *


  Anh paniquait. Devant elle, derrière une lampe de bureau aussi puissante qu’un projecteur, un officier américain l’interrogeait. À sa droite, un gradé d’allure sévère engageait une feuille de papier dans le rouleau d’une machine à écrire. À gauche, ce sale type qui l’avait arrêtée, puis, perdu dans la pénombre, un groupe d’hommes silencieux dont elle ne pouvait même pas distinguer les traits.


  — Trois inspecteurs de la sûreté vietnamienne ont surpris la conversation téléphonique que vous teniez avec ce mystérieux M. Hong. Les termes de cette conversation prouvent que vous travaillez pour le compte du Viêt-cong. En conséquence, nous vous accusons d’espionnage. Suivant votre degré de culpabilité, la peine qui vous sera infligée par les juges militaires pourra aller de la prison à vie à la peine de mort.


  Anh cessa de respirer. L’officier américain garda le silence un instant. Il faisait chaud dans le bureau où la fraîcheur de la nuit ne pénétrait pas, et le ventilateur rotatif était absolument inefficace. Anh avait la sensation de vivre un mauvais rêve.


  — Qui est M. Hong ? demanda enfin l’officier.


  — Je ne sais pas, je ne le connais pas !


  — Impossible !


  — Je vous jure que je dis la vérité ! Lorsque j’ai commencé à fréquenter le lieutenant Crane, ce n’est pas M. Hong qui m’a contactée, mais M. Fang. Il voulait que je téléphone à M. Hong chaque fois que le lieutenant Crane partirait en mission. En contrepartie, j’avais droit à une prime…


  Dans son coin, le colonel Marlowe grogna. Il comprenait pourquoi Crane était si souvent tombé sur des rassemblements viêt-congs au cours des six derniers mois !


  — Votre amie, Mlle Bhou-lie, a prétendu que vous n’avez pas cessé d’appeler un certain numéro depuis que vous lui avez demandé l’hospitalité. Qui cherchiez-vous à prévenir ?


  Anh n’hésita pas. Elle avait trop peur.


  — M. Hong.


  — Au même numéro ?


  — Non.


  — Vous n’avez pas réussi à l’obtenir. Quelqu’un a-t-il pris la communication à la place de Hong ?


  — Non, il n’y avait personne.


  — Donc, Hong ignore que la police vous cherchait ?


  — Je… je pense en effet qu’il l’ignore.


  L’officier n’ajouta rien. Il fit un geste.


  L’un des hommes qu’Anh devinait dans la pénombre s’approcha. Lui et l’officier, ils causèrent un moment à voix basse, puis l’officier dit :


  — Mademoiselle, nous allons vous libérer. Vous rentrerez chez vous. Auparavant, vous téléphonerez à votre amie, Mlle Bhou-lie, et lui direz que vous avez été arrêtée par erreur…


  — Mais, je lui ai déjà dit…


  — Cela ne fait rien, interrompit l’officier avec impatience. Mlle Bhou-lie a reçu des instructions et elle répétera fidèlement ce que vous lui direz. Si vous nous permettez de mettre la main sur Hong, nous ferons le nécessaire pour que vous ne soyez pas inquiétée en ce qui concerne cette malheureuse affaire d’espionnage. Il est visible que vous avez été abusée… N’est-ce pas, mon colonel ?


  — C’est évident, fit Marlowe avec effort.


  L’officier soupira, croisa les doigts et reprit :


  — Vous téléphonerez aussi à ce même numéro que vous n’avez pu obtenir. Quand vous aurez Hong, vous lui direz que les bombardiers qui ont détruit le camp du Serpent vont attaquer à l’aube la ville de Dong-hoï. Voulez-vous répéter ?


  Anh répéta docilement et objecta :


  — Il va me demander comment j’ai eu cette information ?


  — Vous répondrez que le lieutenant Crane est revenu, qu’il vous a raconté tout cela avant de rejoindre sa base. Savez-vous d’où vous téléphonerez à cette heure-ci ?


  — Oui, le Pélican est ouvert très tard.


  — Parfait, vous pouvez vous retirer. N’oubliez cependant jamais que vous serez étroitement surveillée, que les inspecteurs de la sûreté vietnamienne écouteront vos conversations téléphoniques. À la moindre erreur, nous vous arrêtons. En revanche, il se pourrait que la sûreté vietnamienne vous demande de collaborer avec elle par la suite, si tout va bien. Au revoir, mademoiselle.


  Anh se leva, les jambes tremblantes. Elle ne savait vraiment plus où elle en était. Une porte s’ouvrit sur un couloir violemment éclairé. Anh se dirigea vers ce rectangle de lumière, franchit le seuil sans que personne ne s’y opposât. Elle longea le couloir, descendit un escalier…


  — Mademoiselle !


  Anh sursauta, pivota. L’inspecteur Khouang la rejoignit, lui tendit son sac.


  — Vous l’aviez oublié. Alors quelqu’un y a glissé un billet de cinquante dollars… Hum ! vous allez au Pélican ?


  Anh était rouge d’émotion. Elle opina de la tête, incapable d’articuler un mot. Khouang sourit, la salua, s’éloigna vers la sortie. Anh ouvrit son sac lorsqu’il eut disparu, trouva tout de suite le billet. Du coup, sa fatigue et sa peur disparurent. Du moment qu’elle pourrait s’acheter la robe exposée dans la vitrine de Mme Wou, elle se moquait bien de renseigner Hong, les Américains ou n’importe qui…


  *
* *


  Plus soucieux que jamais, le colonel Marlowe rejoignit son P.C. La trahison de la petite Eurasienne pouvait avoir des conséquences incalculables ; elle était probablement à l’origine du silence du commando. Néanmoins, Marlowe admettait qu’il était plus habile d’utiliser les services de la fille, avec l’espoir de démasquer tout le réseau viêt-cong, que de la punir alors que son irresponsabilité était flagrante.


  Marlowe pénétra dans le bâtiment qui abritait la permanence-radio. Les choses en étaient toujours au même point. Silence sur les ondes. Bonder ne répondait pas à son indicatif. Marlowe alluma un cigare, avala une tasse de café, jeta un coup d’œil à sa montre. Une heure du matin. Il appela Crane une nouvelle fois.


  — Quoi de neuf, lieutenant ?


  — Néant, mon colonel. J’ai l’impression qu’il faudrait faire quelque chose si nous voulons revoir les gars du commando…


  — Je suis de votre avis, mais ce serait contraire aux instructions que j’ai reçues, dit Marlowe avec irritation. Laissez votre écoute à un gars du Midway et allez vous coucher.


  — Mais…


  — C’est un ordre, Crane ! Il faut que vous soyez en forme en cas d’alerte.


  — Il n’y aura pas d’alerte, mon colonel, rétorqua froidement Crane. J’ai causé avec Bonder peu avant de le débarquer dans la clairière et j’ai entendu ce qu’il disait à Donavan. Si tout avait tourné rond, ils m’auraient appelé aussitôt après le bombardement.


  — N’excluez pas totalement l’hypothèse de l’incident…


  — Je n’y crois pas. Pour moi, il n’y a que deux solutions : ou ils sont morts, ou le talky-walky est en panne. Dans le second cas, ils ne peuvent s’en sortir que d’une seule façon.


  — Ouais ! J’ignorais que vous aviez une boule de cristal !


  — Si vous le prenez sur ce ton, je préfère aller me coucher. Bonsoir…


  — C’est cela, allez vous coucher. Et dites-vous bien que je sais comment ils peuvent s’en tirer. J’ai pensé avant vous qu’ils n’avaient plus la possibilité de rejoindre la clairière ! Seulement, je n’ai pas d’ordre, pas l’autorisation de faire preuve d’initiative ! La C.I.A. tient la baguette, mais nous ne faisons même pas partie de l’orchestre… Bonsoir !


  — Un instant, mon colonel !


  — N’en dites pas plus, Crane. Nous savons tous les deux que le commando mettra au moins douze heures pour revenir à son point de départ. Cela nous amène aux environs de neuf heures du matin… Vous avez tout le temps de dormir, n’est-ce pas ?


  — Dois-je comprendre que…


  — Allez vous coucher ! hurla Marlowe. À neuf heures du matin, vous reviendrez à la base. Si vous faites un petit détour, je ne crois pas que quelqu’un s’en apercevra. Surtout pas moi… Faites attention et bouclez-la ! Bonsoir.


  Marlowe coupa, repassa l’écoute à l’opérateur, alla se planter devant la fenêtre en tirant furieusement sur son cigare. Il se flanquait dans un sacré pétrin, risquait ses galons si le coup que Crane allait tenter se soldait par un échec. Un comité de réception viêt-cong pouvait attendre l’hélicoptère dans la clairière, faire Crane prisonnier, apprendre par simple déduction que Washington savait depuis longtemps que le général Trudy était vivant…


  Un effroyable sac de nœuds !


  Dents soudées jusqu’aux gencives dans son cigare, Marlowe erra un moment dans les couloirs ; il rejoignit finalement son bureau. Il commençait à se faire de la bile pour Crane, ne regrettait pas de ne pas lui avoir parlé de l’Eurasienne. Il s’assit, étendit ses jambes sur sa table de travail, s’endormit doucement en laissant son cigare se consumer tout seul dans le cendrier.


  *
* *


  — Mon colonel !


  Marlowe sursauta, se dressa, tout de suite lucide.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  Le sergent-radio était sur le seuil, tenait la porte avec une main, un casse-croûte dans l’autre. Selon toute évidence, il venait d’être actionné par une urgence.


  — Un « spécial prioritaire » de Washington, mon colonel !


  Marlowe bondit, suivit le sergent, coiffa les écouteurs.


  — Colonel Marlowe…


  La friture était dense ; la voix de son correspondant canardait légèrement, mais demeurait très audible.


  — Ici Walcott.


  Marlowe respira. Si le chef de la section 6 de la C.I.A. venait faire le quatrième, la partie n’était pas jouée !


  — Bonder devait me tenir au courant, Marlowe.


  Marlowe expliqua rapidement la situation, fit un subtil gros plan sur la clairière, se mit volontairement en retrait de manière à donner une allure de rapport à ce qui n’était finalement qu’une fracassante série de suggestions. Walcott écouta, digéra pendant quelques secondes, puis la réponse fusa :


  — Il est trop tard pour marcher sur la pointe des pieds. Le Pentagone me relance toutes les cinq minutes. Il faut absolument que nous sachions si Trudy est vivant, s’il a parlé et comment les communistes réagissent. Pour cela, je dois avoir une conversation avec Paul Bonder. Mettez votre plan « clairière » en application dès que cela sera possible. Je vous donne carte blanche…


  — Pas suffisant !


  — C’est bon, je vous donne mon appui !


  — C’est juste. Le Pentagone ?


  — Écoutez, Marlowe, cessez de jouer au petit soldat ! Le Pentagone est d’accord, je suis d’accord, la Maison-Blanche est d’accord. Considérez cela comme une opération militaire, utilisez la 7e flotte, la division MacNamara, mais ramenez-moi Bonder et Trudy !


  — S’ils sont morts ?


  — La preuve de leur mort ! Vous restez en priorité. Appelez-moi dès qu’il y aura du nouveau. Bonne chance.


  Marlowe retira les écouteurs, alluma tranquillement un nouveau cigare. Il était au centre du typhon, mais, Pentagone ou pas, rien ne pouvait être entrepris avant neuf heures du matin.




  CHAPITRE X


  Bonder éteignit sa lampe, replia la carte, regarda pensivement la masse plus sombre qui se dressait devant lui. C’était là que débutait la brousse.


  — Vous êtes toujours dans la bonne direction ? demanda le général Trudy.


  Bonder pivota vers lui.


  — Vous ne dormez pas ?


  — Ce n’est pas si facile… Il faudrait que je fusse à la dernière extrémité pour pouvoir dormir alors que vous prenez tant de peine pour me ramener.


  — Pas autant que vous le pensez. Vous n’êtes pas très lourd, et le terrain était favorable. Maintenant, les choses vont se compliquer. Nous sommes contraints de traverser la brousse…


  Trudy se dressa sur un coude, regarda Haum accroupi, bras pendants dans l’attitude de repos des gens de sa race, et dit en observant le ciel étoilé :


  — Vous n’allez plus vers le sud, n’est-ce pas ?


  — Non.


  — Puis-je savoir ce que vous comptez faire ?


  Bonder s’assit au bout de la civière.


  — Un hélicoptère a débarqué notre commando dans une clairière, dit-il brièvement, et c’est cet endroit que nous allons tenter de retrouver.


  — Vous revenez vers Dong-hoï ! s’exclama Trudy.


  — Pas exactement. Avant d’arriver à proximité du camp du Serpent, nous avons effectué un large crochet pour atteindre un point où Donavan et l’un de ses informateurs avaient rendez-vous. Ce crochet a augmenté d’une huitaine de kilomètres notre voyage aller, soit quatre heures de marche difficile dans la brousse.


  — Bien. Actuellement vous essayez de réduire cette distance en vous rapprochant au maximum d’une ligne droite idéale ?


  — C’est cela… Pour que notre expédition ait quelques chances de succès, il faudrait que nous arrivions à la clairière avant le jour.


  — Quelle heure est-il ?


  — Deux heures du matin. Si mes calculs sont exacts, nous ne sommes qu’à la moitié du chemin.


  — Pourquoi ce ton pessimiste ? Vous avez marché diablement vite !


  Bonder désigna la forêt.


  — Je vous ai dit que les choses allaient se compliquer, et ce n’était pas une image. Pour progresser convenablement dans ce fouillis végétal, il faut découvrir un sentier ou s’ouvrir un chemin au coupe-coupe. Or, il n’y a pas de sentier…


  Trudy plissa le front, dit doucement :


  — Et comme vous portez ma civière, vous ne pouvez jouer du coupe-coupe comme il conviendrait ! Donc, nous nous heurtons à un mur pratiquement infranchissable. Dites, Bonder, n’avez-vous pas le sentiment que le problème est sans solutions ?


  Bonder déplia de nouveau sa carte, l’étala sur la civière devant Trudy. Il alluma sa lampe et dit, tandis que Haum venait regarder par-dessus son épaule :


  — Au sud, il y a une trouée. Elle est située à cinq kilomètres du point que nous occupons en cet instant. Si nous l’empruntions, nous effectuerions un crochet important. En outre, il est évident que les Viêt-congs surveilleront tout particulièrement cette route. Par conséquent, cette voie nous est interdite.


  Il déplaça le rayon de sa lampe, suivit de l’index une mince ligne bleue qui sinuait à travers la brousse et reprit :


  — C’est par ici que nous sommes venus. Il s’agit d’un ruisseau que Haum avait découvert. Pratique pour l’aller, il ne peut être utilisé pour le retour. Primo, nous en sommes maintenant beaucoup trop éloignés. Secundo, les Viêt-congs le suivront s’ils retrouvent notre piste. Tertio, nous allongerions considérablement notre randonnée !


  — Bon sang ! jura Trudy, c’est sans espoir !


  Bonder sourit. Ses dents brillèrent dans l’ombre.


  — Si nous nous en tirons, dit-il, je vous ai dit que ce serait contre toute logique, mais ne croyez pas que je vous ai embarqué sur un bateau sans gouvernail. Revenons à notre petit ruisseau. Ici vous voyez qu’il se sépare en deux branches. Elles forment un Y. Le pied de ce Y représente le torrent qui dévale de la montagne. La branche gauche est le ruisseau. La droite devient une rivière qui file franchement plein est et va se jeter dans la mer entre Dong-hoï et le cap Laï. Son cours décrit une courbe unique pendant ce trajet. Le sommet de cette courbe doit passer à moins d’un kilomètre de la clairière !


  Trudy secoua le front. Il ne comprenait pas.


  — Parfait. Et alors ?


  — Nous sommes très près de la rivière. Elle doit couler entre les arbres non loin de l’orée de cette brousse que vous distinguez devant vous !


  Trudy siffla entre ses dents.


  — Voulez-vous dire que…


  — Oui, interrompit Bonder. Nous allons rejoindre la rivière, construire un radeau et nous laisser emporter par le courant !


  — Si elle n’est pas navigable ?


  Bonder se redressa, rangea sa carte, sa lampe, fit signe à Haum de reprendre sa place derrière la civière et répondit enfin :


  — Navigable ou non, nous n’avons pas le choix ! Allongez-vous, nous repartons…


  *
* *


  Haum travaillait pendant quinze minutes, passait le coupe-coupe à Bonder qui lui donnait la lampe électrique avant de reprendre sa tâche. Tous les dix mètres, les deux hommes revenaient sur leurs pas, avançaient la civière sur laquelle Trudy se morfondait. Le trio progressait avec une lenteur incroyable dans un tunnel végétal qu’entourait la masse compacte des arbres, des lianes, des buissons d’acacias aux épines tranchantes. L’atmosphère était presque irrespirable, portait cette terrible odeur des végétaux en décomposition, dans une étouffante et lourde humidité.


  À quatre heures du matin, après cent vingt minutes d’efforts ininterrompus, ils perçurent enfin le murmure doux de la rivière, mais durent encore se frayer un passage dans un épais rideau de bambous avant d’atteindre sa rive droite.


  Bonder effectua rageusement la dernière trouée, déboucha brusquement à l’air libre, engloba d’un regard le ciel étoilé et le lent cours d’eau au reflet sombre. Haum se pencha par-dessus son épaule, murmura une phrase très longue en annamite. Bonder admira sa patience, sa confiance. Il n’avait rien compris au plan de Bonder, mais il s’était néanmoins plié aux ordres sans rechigner.


  — Est-elle navigable ? demanda Trudy qui était resté en arrière.


  Bonder revint vers lui.


  — Trois à quatre mètres, indiqua-t-il avec satisfaction. Ce n’est pas trop, mais nous n’avons pas besoin d’un fleuve. Reste à savoir si elle est suffisamment profonde… Nous allons vous transporter sur la rive. L’air y est plus respirable. Haum !


  L’Annamite arriva aussitôt, aida Bonder à porter la civière sur l’étroite berge. Trudy aspira une profonde goulée d’air. Il ne pouvait décemment en parler, mais il se sentait terriblement las. Son genou battait, irradiait des ondes douloureuses qui remontaient tout le long de la cuisse et qui rendaient sensibles certaines glandes situées au creux de l’aine.


  — Comment vous sentez-vous ? s’enquit Bonder.


  — Bien, mentit Trudy, ne vous tracassez pas pour moi.


  Et, changeant vivement de sujet, il ajouta :


  — Comment allez-vous construire ce radeau ?


  Bonder désigna les bambous, hauts de dix mètres, possédant des tiges atteignant souvent le diamètre d’un tronc de cocotier.


  — Nous avons tout ce qu’il faut sous la main. Une vingtaine de bambous reliés entre eux par des lianes feront l’affaire pour descendre dix kilomètres de rivière. Restez tranquille, mon général, et tâchez de dormir. Je crois que nous avons fait le plus difficile.


  Il s’éloigna, fit comprendre à Haum ce qu’il attendait de lui. Le Vietnamien sourit, hocha la tête pour montrer qu’il savait depuis un bon moment de quoi il retournait. Doucement, mais fermement, il reprit le coupe-coupe que Bonder tenait, se livra à une rapide inspection des bambous. Il en sélectionna un certain nombre en les marquant d’une légère encoche, les trancha au ras du sol d’un coup de coupe-coupe précis. Après quoi, il effectua la même opération à l’autre extrémité de chaque tige et, à la surprise de Bonder, leur laissa la quasi-totalité de leur plumeau.


  Avec une dextérité démontrant une grande habitude, Haum détacha plusieurs lianes souples, replia les bambous de manière à former un plateau rectangulaire d’un mètre sur trois. Après quoi, il recommença la même opération, fit un autre plateau exactement semblable, les ajusta l’un sur l’autre après les avoir séparés d’une épaisseur de grosses tiges. En moins de trente minutes, un radeau long et étroit venait d’être fabriqué. Les plumeaux placés à l’arrière empêcheraient l’embarcation improvisée de tourner sur elle-même. Le double plancher isolerait les passagers du contact de l’eau.


  Haum coupa encore deux tiges minces, mais résistantes, indiqua à Bonder qu’elles serviraient de perches, puis les deux hommes mirent le radeau à l’eau. Il flottait parfaitement.


  Trudy, toujours sur sa civière, fut placé au centre du plancher entre les deux sacs et les armes. Bonder s’installa à l’arrière, Haum à l’avant, et le radeau déborda lentement. Haum piqua sa perche dans le fond légèrement vaseux, dévia et accéléra la course de l’embarcation. Bonder en fit autant à l’arrière, donna un élan supplémentaire. Au bout d’un certain temps les deux hommes trouvèrent leur cadence, et le radeau se mit à filer entre les rives très proches, hérissées de bambous, d’épais taillis de mangliers et de palétuviers. Parfois, les arbres immenses se rejoignaient au-dessus de la rivière, formaient un dôme opaque qui s’interposait entre le ciel et l’eau. Il fallait alors ralentir, allumer la lampe électrique, se guider à sa lueur jaune qui allongeait démesurément les ombres, tandis que les plantes aquatiques s’accrochaient à l’avant carré du radeau comme pour le retenir. Haum les tranchait au coupe-coupe, poussait de l’autre main sur sa perche flexible, lâchait le coupe-coupe pour tâter du bout des doigts la mitraillette fixée sur le sac à dos.


  Les trois hommes observaient le plus complet silence.


  La rivière était accueillante, reposante, mais c’était aussi une voie que les Viêt-congs ne pouvaient ignorer…


  *
* *


  Le capitaine Vinh avait scindé sa compagnie en plusieurs sections. L’une, la plus importante devait surveiller la trouée sud, l’autre remontait le ruisseau à travers la brousse. Deux groupes volants encadraient la cocoteraie où le mystérieux commando et l’espion de Dong-hoï avaient eu rendez-vous. Un autre groupe ratissait les rizières. Enfin, Vinh, à la tête d’une douzaine d’hommes solidement armés, venait d’atteindre la rivière.


  Vinh jouait une espèce de quitte ou double. En son for intérieur, il était persuadé qu’un hélicoptère avait depuis longtemps ramassé le commando, mais s’efforçait de croire le contraire. Cependant, il savait que les Américains étaient bien organisés, que rien n’était jamais laissé au hasard. Pourtant, il croyait dur comme fer que la meilleure mécanique peut se dérégler accidentellement. En bref, Vinh était agité par une foule de sentiments contradictoires, incompatibles avec les décisions qu’il venait de prendre. Mais ça, c’était Vinh, son tempérament tortueux, sa ténacité démesurée, son refus d’admettre la malchance ou la défaite.


  La paillote se trouvait au bord de l’eau, entre une nuée de petits arroyos se rejoignant pour former un étang envahi par les lentilles d’eau. Vinh et ses hommes s’en approchèrent, virent la barque à moteur au moment où le paysan s’encadrait dans la porte en se frottant les yeux.


  — Ce bateau est à vous ? lança Vinh.


  — Oui, il est à moi, répondit l’homme sans comprendre.


  — Je le réquisitionne !


  Le paysan grimaça, regarda les soldats, leurs armes qui brillaient dans la nuit claire. Du temps des Français, il aurait pu discuter. Maintenant, il fallait obéir.


  — Prenez-le, camarade officier…


  Le ton portait une trace d’ironie. Vinh plissa les yeux. Si près du 17e parallèle, la population détestait souvent les communistes.


  — Le réservoir ?


  — Il est plein, camarade officier. Je viens de toucher mes bons de carburant. Vous allez tous embarquer ? Mon bateau ne peut porter que six hommes…


  Vinh se détourna, désigna cinq hommes.


  — Mettez ce bateau en route, nous allons remonter la rivière jusqu’au torrent. Vous autres, vous attendrez ici. Exécution.


  Les soldats désignés embarquèrent, lancèrent le moteur qui se mit à pétarader effroyablement. Vinh grimpa à son tour dans la grosse embarcation qui sentait le poisson. Le paysan s’approcha de la berge. Il semblait inquiet.


  — Ne poussez pas trop le moteur, camarade officier. C’est un vieux moteur qui…


  Vinh avait donné l’ordre d’avancer, et la voix du paysan fut couverte par les pétarades de la vieille mécanique.


  *
* *


  La perche de Bonder dérapa sur un banc de vase, frappa sèchement la berge. Il y eut comme un cri, et un oiseau-serpent à gorge blanche s’envola en piaillant, passa devant le visage de Haum, disparut entre les roseaux. Bonder reprit son équilibre, rencontra les yeux de Trudy, étrangement fixes.


  — Que se passe-t-il, mon général ?


  — Il me semble avoir entendu un bruit de moteur, chuchota Trudy.


  Bonder tendit l’oreille, perçut un lointain ronflement. Au même instant, Haum se retourna. Lui aussi, il avait entendu. Il leva un doigt, indiqua une direction, trempa son doigt dans la rivière.


  — Qu’est-ce qu’il raconte ? murmura Trudy.


  — Il dit qu’un bateau remonte la rivière, traduisit Bonder.


  Il désigna sa montre en relevant sa manche. Haum tendit les deux mains, doigts largement écartés.


  — Le bateau est à dix minutes de nous, fit Bonder à l’intention de Trudy. Il se peut qu’il soit occupé par un pêcheur, mais il se peut également qu’il soit bardé de soldats viêt-congs. Nous allons dégager.


  Il tapa sur son bras en un geste de fuite quasiment international, et Haum approuva, montrant un renflement de terre bordée de palétuviers et de cocotiers aquatiques aux troncs à demi immergés. L’endroit était bien choisi. D’un coup de perche, Bonder fit virer le radeau d’un violent quart de cercle. Un poisson-fleur sauta hors de l’eau d’un bond effrayé, montra son ventre rose et disparut. Haum prolongea le mouvement de rotation. Le radeau aborda dans un crissement mou de tiges écrasées, et Haum gagna la terre ferme, tira le radeau sur la berge en pente.


  Bonder lui passa les sacs et les armes, puis ils portèrent la civière de l’autre côté du monticule. Pendant ce temps, le bruit du moteur s’était encore rapproché ; il emplissait maintenant toute la nuit de ses martèlements bruyants. Bonder et Haum soulevèrent le radeau, le placèrent de champ et le firent glisser entre les arbres. Ils l’abandonnèrent au creux de l’épaisse végétation, saisirent leurs armes et prirent position au sommet du tertre.


  — Qu’allez-vous faire ? questionna Trudy à mi-voix.


  Bonder se tourna vers lui.


  — Cela dépend, murmura-t-il. Un bateau ferait bien notre affaire pour terminer notre petit voyage, mais, s’il appartient à un pêcheur, il s’agit peut-être d’une coquille de noix incapable de nous porter tous… Il faut voir.


  Trudy bougea sur sa civière, regarda le ciel étoilé. Il avait la fièvre, mais se rendait compte de tout ce que cette aventure avait de fantastique. Du moins, pour lui, brusquement extrait de son bureau du Pentagone et projeté sans préparation ni ménagements dans cette lutte terrible qui paraissait être pour Bonder et pour Haum le petit train-train quotidien. Il pensa à la tête que ferait sa femme, ses amis, ses collègues, lorsqu’il leur raconterait tout ceci, se dit qu’ils étaient capables de ne pas le croire… Un geste de Bonder lui tira l’œil. L’agent de la C.I.A. venait de se déplacer, gagnait rapidement l’abri épais d’un palétuvier situé plus en amont.


  À présent, le vacarme assourdissant du moteur était tout proche. Bonder et Haum aperçurent en même temps le bateau qui sortait de la boucle. Un fanal brillait à sa proue, éclairait d’une clarté sinistre les uniformes viêt-congs. Bonder compta cinq hommes et un officier. Ce dernier se tenait auprès du fanal, fouillant inlassablement la nuit de ses petits yeux vifs. Les soldats avaient des fusils, mais paraissaient beaucoup moins attentifs que l’officier.


  Bonder chercha le regard de Haum, leva sa mitraillette.


  Le bateau venait assez vite en pétaradant, traînant dans son sillage un long ruban de plantes aquatiques, et la figure maigre de l’officier se reflétait dans l’eau comme un masque de carnaval.


  Bonder baissa sa mitraillette, ouvrit le feu. Simultanément, Haum lâchait une longue rafale. L’officier sauta comme un bouchon, s’écroula sur l’un de ses hommes qui venait d’être tué d’une balle en plein front. Ils partirent tous deux à la renverse, basculèrent par-dessus bord, disparurent dans l’eau sombre. Le bateau vira, piqua droit sur la rive. Il n’était plus chargé que de cadavres. Le tir à bout portant avait été d’une effroyable efficacité. Le bateau s’enfonça dans la vase, glissa encore un peu sur la berge, s’immobilisa enfin entre deux arbres.


  Bonder et Haum sortirent de leur abri, avancèrent mitraillette braquée, constatèrent que les quatre soldats avaient cessé de vivre. Ils jetèrent les cadavres à l’eau sans perdre une minute, allèrent récupérer Trudy, allongèrent sa civière au fond de l’embarcation. Le moteur tournait toujours. Il interdisait toute conversation. Bonder était persuadé que son vacarme avait même couvert le bruit des détonations.


  Une fois les sacs chargés, Bonder et Haum repoussèrent le bateau vers le milieu de la rivière, sautèrent à bord.


  Haum s’installa avec sa mitraillette sur le plat-bord, et Bonder prit le manche du gouvernail. Le bateau marchait bien. Dans moins de trente minutes, ils pourraient l’abandonner pour tenter de rejoindre la clairière.


  Trudy se souleva, regarda Bonder par-dessus le banc de nage.


  Bonder sourit, fit un clin d’œil rassurant…


  En réalité, il pensait qu’une fois arrivé à la clairière son petit groupe n’aurait plus qu’à attendre la mort ou l’hélicoptère de Crane. Une chance sur deux. C’était peu !




  CHAPITRE XI


  Les soldats que Vinh avait laissés auprès de la paillote entendirent le moteur du bateau bien avant l’heure prévue. Ils se groupèrent sur la berge, secouèrent leur uniforme, et le caporal qui les commandait ôta les brins de paille piqués dans ses cheveux. En bâillant, les hommes s’alignèrent, arme au pied.


  Le paysan les observait du seuil de sa paillote, trouvait qu’ils se donnaient beaucoup de mal pour cacher qu’ils venaient à peine de s’éveiller. Ils auraient dû monter la garde, et le paysan se demandait ce qu’il y avait à garder ? L’endroit était perdu dans les marais, dans les arroyos, coincé entre la rivière et la brousse…


  Le paysan haussa les épaules, rentra chez lui, car la brise fraîchissait à l’approche de l’aube. Il ne s’inquiétait pas trop pour son vieux bateau. Si l’officier tentait de le lui voler, il se retrouverait en panne de moteur avant longtemps !


  Sur la berge, le caporal scrutait la nuit. Derrière lui, les soldats palabraient à mi-voix, nez à nez. Leurs bouches remuaient en un continuel ruminement, et ils avaient l’air de se frotter le museau. Le caporal trouva qu’ils ressemblaient à un troupeau de vaches groupées dans un pré.


  Soudain, le fanal du bateau troua la pénombre, s’avança en se dandinant, tel un gros vers luisant. Puis, la forme du bateau se précisa. Le caporal donna un ordre d’une voix retentissante pour que le capitaine Vinh comprît bien qu’il faisait son devoir ; les soldats posèrent leurs fusils, descendirent plus bas afin d’être en mesure de haler l’embarcation lorsqu’elle se présenterait.


  De son poste, Bonder comprit ce qui se passait. Les hommes qui se pressaient sur la berge représentaient un danger. Ils possédaient peut-être un poste émetteur-récepteur de campagne ; ils avertiraient immédiatement Dong-hoï en constatant que le bateau poursuivait sa route. Haum, toujours à plat ventre sur le plat-bord, avait l’index crispé sur la détente de son arme. Bonder cala la barre entre ses cuisses, rafla sa mitraillette, fit doucement virer l’embarcation afin de donner à Haum un meilleur angle de tir.


  Sur la berge, le caporal dégagea la bride de son étui à pistolet. Il ne voyait que deux silhouettes sur le bateau, éprouvait le sentiment confus, presque animal que quelque chose d’inattendu s’était produit ou allait se produire. Ses hommes étaient en contrebas sur la berge. Les fusils à cinq mètres de là, réglementairement disposés en faisceau…


  Il cria un ordre, réalisa qu’il était trop tard en voyant de courtes langues de feu jaillir de l’embarcation. Il plongea en dégainant, vit ses hommes s’écrouler un à un. Les détonations se mêlaient aux battements du moteur ; elles étaient à peine perceptibles, mais les projectiles stridulaient au-dessus de la tête du caporal. Une rafale fit sauter la terre sèche au ras de son épaule, et il fut certain que la prochaine le clouerait au sol. Il leva son pistolet, vida le chargeur un peu au hasard, bondit sur ses pieds et s’éloigna à toute allure en zigzaguant.


  Bonder l’abattit alors qu’il sautait un arroyo, et il s’écrasa dans la vase, le crâne déchiqueté.


  Sûr que le nettoyage était sans bavures, Bonder vira de nouveau, ramena le bateau au centre de la rivière, attendit d’être engagé dans le couloir que formaient les arbres et les bambous pour ralentir. À ce moment, Trudy se dressa brusquement, le visage en sang, l’air surpris. Bonder jura, stoppa le moteur et se rua vers le général en laissant le bateau courir sur son erre.


  — Vous avez été touché ?


  — Non… Je ne comprends pas d’où vient ce sang !


  Bonder se releva, secoua Haum immobile sur son plat-bord, mit la main dans un liquide poisseux qui coulait sur le bois vermoulu, qui s’égouttait sur la civière exactement à l’endroit qu’avait marqué la tête de Trudy…


  Haum ?


  Il le retourna, rencontra son regard mort, vit le trou que l’une des balles tirées par le caporal avait creusé dans sa tempe gauche.


  — Est-il mort ? demanda Trudy d’une voix détimbrée.


  Bonder opina, resta figé. Trudy essuya d’un revers de manche le sang qui lui maculait la figure, s’adossa contre la caisse abritant le moteur. Maintenant que ce dernier était stoppé, le silence semblait prodigieux. Trudy ne trouvait rien à dire, n’osait plus regarder Bonder. Il se sentait responsable de tous ces morts, estimait qu’il n’en valait pas la peine.


  — Je vais être obligé de le jeter à l’eau, mon général…


  — Nous ne pouvons rien pour lui, n’est-ce pas ?


  Bonder se déplaça, fit doucement glisser le corps de Haum par-dessus bord. Il y eut un léger clapotis, puis le silence retomba, un peu plus lourd qu’auparavant. Sans un mot, Bonder relança le moteur, reprit la barre. Le bateau repartit allègrement dans le vacarme incroyable de son moteur déchaîné, entraînant à sa suite une longue écharpe d’herbes flottantes. Tout alla bien pendant cinq cents mètres, puis le moteur cala brusquement sans préavis, sans le moindre raté d’avertissement.


  Trudy, que la fièvre assommait, ouvrit les yeux. Sa vision trouble lui montrait un Bonder aux formes estompées. Il écarquilla les paupières sans succès, ferma les yeux, recommença. Bonder remarqua son manège, lui fit avaler deux comprimés de quinine, l’obligea à boire la moitié d’un bidon d’eau. Trudy le remercia d’un rictus, se laissa retomber sur la civière. L’accès de fièvre qui lui faisait claquer des dents n’était que le prélude à d’autres crises plus graves.


  Bonder ne pouvait rien pour lui dans l’immédiat. Il agrippa un roseau, s’en servit pour amener le bateau jusqu’à la rive. Là, il trancha un bambou, le coupa encore pour en faire une perche dont il se servit pour pousser l’embarcation. Seul, la tâche n’était pas aisée, mais le gouvernail qu’il dirigeait des jambes rétablissait l’équilibre.


  Il poussa sur sa perche pendant une heure sans voir la fameuse boucle fortement accentuée sur la carte. En revanche, une foule d’autres boucles que la carte n’indiquait pas l’obligeait à de constants efforts pour éviter au bateau de s’échouer. Subitement, la rivière s’évasa, se transforma en un vaste marais parsemé d’îlots encrassés de végétation flottante. Bonder déplia une nouvelle fois sa carte, l’examina à la lueur jaune du fanal de proue. Aucun marais n’était indiqué en ce point ni dans le vaste périmètre à l’intérieur duquel il évoluait obligatoirement. C’était maintenant que l’absence de Donavan et celle des Annamites se faisait durement sentir. Eux, ils connaissaient la région, ils auraient sans doute repéré le détail qui avait échappé à Bonder.


  Pourtant, la rivière était bien celle qui s’amorçait vingt kilomètres plus à l’ouest. Évidemment, la boucle aurait dû être atteinte depuis près de trente minutes, mais du temps avait été perdu au cours des deux accrochages avec les soldats viêt-congs.


  Bonder ne trouva qu’une seule explication à ce surprenant phénomène : une crue de la rivière, préludant à la saison des pluies, l’avait débordée sur les terres basses formant le centre de la boucle qu’il cherchait…


  Il guida son bateau le long de la rive là où le courant était le plus fort, poursuivit dans cette direction sans trop se poser de questions. Le ciel se teintait de gris lorsqu’il arriva au terme de sa randonnée. Un plan d’eau calme situé à l’extrême limite du marais. Ensuite, la rivière continuait sa course vers le sud, obliquait de nouveau pour aller se jeter dans la mer.


  Bonder échoua le bateau, secoua Trudy qui ronflait bruyamment, ivre de fatigue. Le général s’éveilla brutalement dans l’aube naissante qui montait dans le ciel avec une fulgurante rapidité.


  — Nous sommes arrivés, déclara Bonder, êtes-vous en état de marcher ?


  Trudy secoua le front avec lassitude.


  — Je ne crois pas, Bonder.


  — Votre fièvre ?


  — Cela va mieux, beaucoup mieux…


  Bonder savait assez exactement à quoi s’en tenir sur l’état de Trudy, mais faisait le nécessaire pour lui faire recouvrer sa lucidité le plus vite possible. Dans quelques minutes, il ferait plein jour. Les Viêt-congs deviendraient dangereux, et ce coin de brousse se transformerait en un terrible piège. Bonder aida son compagnon à s’asseoir sur le banc de nage, découpa quelques lanières dans la toile de la civière et expliqua :


  — La clairière se trouve par-là à moins d’un kilomètre. Je vais vous attacher sur mon dos. Un genre de siège en croisillon qui vous permettra de laisser pendre votre jambe, mais vous devrez tenir la mitraillette. O.K. ?


  — O.K., mais le sac à dos ?


  — Nous n’en aurons plus besoin. Si l’U.S. Air Force s’occupe de nous malgré les consignes, le lieutenant Crane viendra nous cueillir dans la clairière. S’il ne vient pas, les Viêt-congs finiront par nous débusquer. Alors, il ne nous restera qu’à vendre chèrement notre peau. Le raisonnement est juste ?


  — Il l’est.


  — Alors, passons à l’exécution, puisque nous sommes d’accord.


  Bonder confectionna rapidement un siège portatif en utilisant les lanières. Une sorte de sac à dos s’accrochant aux épaules et possédant deux boucles dans lesquelles Trudy pourrait enfiler ses jambes. Bonder équipa Trudy de cette rudimentaire ceinture de parachutiste, termina son œuvre par une dernière lanière de sécurité qui empêcherait Trudy de basculer en arrière. Ceci fait, Bonder passa les boucles sur ses épaules après s’être accroupi, se releva en soulevant Trudy d’un seul effort. Ce dernier poussa un gémissement lorsque sa jambe blessée se tendit, puis s’habitua à cette nouvelle et inconfortable position. Bonder lui passa la mitraillette, s’arma du coupe-coupe. Il enjamba le rebord du bateau, prit pied dans la vase.


  — Comment ça va ? s’enquit-il.


  — J’ai de meilleurs fauteuils chez moi, grogna Trudy, mais celui-ci n’est pas mauvais, compte tenu des circonstances…


  D’une détente, Bonder repoussa le bateau. Le courant s’en empara, l’entraîna lentement en direction des marais dans lesquels il disparut rapidement.


  Bonder s’orienta grâce au soleil levant, s’engagea entre les arbres. Il progressa assez facilement pendant une dizaine de minutes, se heurta finalement à des buissons d’épineux. Il tenta de les contourner, mais ceux-ci s’aggloméraient à perte de vue, formaient visiblement la première barrière de cette brousse épaisse qui entourait la clairière. Bonder tenta de travailler au coupe-coupe. C’était extrêmement difficile. Le poids de Trudy le tirait en arrière ou le poussait en avant s’il se penchait trop.


  — Vous n’y arriverez pas, fit Trudy. Posez-moi à terre, ouvrez un chemin. Ensuite, seulement, quand vous aurez trouvé la clairière, vous viendrez me chercher.


  Bonder acquiesça. C’était la meilleure solution.


  Trudy le regarda s’éloigner dans la brousse, s’étendit sur le sol gras. Il entendait les chocs vibrants que produisait la lame énergiquement maniée par Bonder, les craquements de branches brisées. Puis, tous ces sons s’estompèrent, furent remplacés par des chants d’oiseaux. Rassuré par l’immobilité de Trudy, tout un monde secret se mettait en mouvement, et ce n’était que cris, que frôlements, que courses rapides sur les grosses branches des arbres immenses et si touffus que le soleil ne pouvait s’y faufiler.


  Plus loin, Bonder travaillait furieusement. Sa montre marquait huit heures quarante. Si Marlowe décidait une opération de la dernière chance, elle aurait lieu sous peu. Bonder posa son outil, fit le point à l’aide de sa boussole et de la carte. S’il ne se trompait pas, la clairière devait se trouver à moins de cent mètres en plein nord.


  Il reprit le coupe-coupe, se remit à la tâche sans ménager sa peine. Il progressait dans une semi-pénombre, et ce fut pour cela qu’il vit nettement la trouée lumineuse qui irradiait ses rayons entre les arbres. La clairière !


  Bonder accéléra, contourna un dernier îlot végétal, déboucha brusquement en plein soleil à l’endroit même où l’hélicoptère avait déposé le commando trente-sept heures plus tôt. Il planta son coupe-coupe dans le sol sec, fit demi-tour. Une fois qu’il aurait ramené Trudy, il n’y aurait plus qu’à attendre.


  *
* *


  Le colonel Marlowe regardait le jour se lever sur la base de Hué. Il avait passé une nuit blanche près du téléphone dans l’attente d’un appel de la sécurité militaire. Enfin, vers cinq heures, la sonnerie s’était déclenchée. Brièvement, on lui avait confirmé que le plan « Aurore » pouvait être appliqué.


  En clair, cela signifiait que Anh avait prévenu Hong que les Américains attaqueraient Dong-hoï à l’aube. Hong s’était empressé de sauter dans sa barque en compagnie de Fang et avait aussitôt expédié un message-radio à son contact viêt-cong. La sécurité militaire avait arrêté les deux espions à leur retour et saisi la barque.


  À présent, une escadrille de Skyraider F‑104 se tenait prête à décoller en bout de piste. Marlowe devait donner le signal, mais attendait de son côté que le lieutenant Crane le lui donnât.


  Tout devait être parfaitement synchronisé.


  Marlowe se trouvait dans la tour de contrôle. Derrière lui, le radio était à l’écoute. Crane avait décollé du Midway depuis cinq minutes. Marlowe consulta sa montre. Huit heures cinquante-cinq.


  Soudain le haut-parleur grésilla, puis, très nette, la voix de Crane emplit la cage vitrée :


  — Je viens d’atteindre la côte. Vous pouvez envoyer le « parapluie » !


  — Bien reçu, répliqua le radio, « parapluie » ouvert !


  Il actionna son klaxon, et le premier Skyraider s’ébranla, parcourut la piste goudronnée longue de dix mille pieds, décolla sèchement. Les autres avions suivirent de près, se reformèrent très vite, disparurent vers le Nord. Pour faciliter le plan « Aurore », Marlowe avait fait établir le silence sur les ondes. Les indications étaient supprimées. Crane parlait, la base répondait, c’était tout. Un instant passa, silencieux. Marlowe fumait à petits coups nerveux. Il était fatigué, anxieux, avait hâte que tout fût terminé. Washington n’avait pas donné signe de vie depuis l’appel du colonel Walcott, mais Marlowe sentait que tout le Pentagone attendait sa réponse.


  Si Crane ne récupérait personne, on ne saurait jamais si le général Trudy avait parlé ou non. Dans le doute, le Pentagone ne prendrait pas le risque d’installer des bases au cœur du pays. Il faudrait repartir de zéro. Quatorze mois de perdus…


  *
* *


  Crane survolait la brousse. Le ciel était clair, mais une nuée de petits nuages trop blancs tapissait l’horizon du côté des montagnes. Brusquement, entre Crane et les montagnes, les Skyraider parurent. Ils effectuèrent un très large demi-cercle, se rabattirent vers Dong-hoï. Bien entendu, ils n’attaqueraient pas. La ville était bourrée de civils, n’avait aucune valeur stratégique. Ils devaient simplement détourner l’attention des Viêt-congs pendant que Crane explorerait la clairière, puis son voisinage immédiat si le commando ne s’y trouvait pas.


  Crane passa au-dessus de la rivière, obliqua légèrement sur le nord. De loin, il distingua le vide qui marquait la clairière dans la végétation extravagante qu’il survolait, amorça une descente et effectua un premier passage. En un éclair, il vit deux hommes qui agitaient les bras vers lui, puis se retrouva au-dessus de la brousse compacte. Il vira court, et, à la même seconde, son Cobra se mit à vibrer et à sonner sous les impacts.


  Crane dérapa automatiquement, descendit encore, échappa au tir de ce qui semblait être une mitrailleuse. Non loin de la clairière, une troupe viêt-cong progressait à l’abri des arbres…


  Crane dérapa de nouveau vers le sud. Il ne voyait rien, mais se doutait que la mitrailleuse était installée en un point situé nord, nord-est. Apparemment il n’y avait plus une seconde à perdre. Il frôla la cime des arbres, plongea sèchement, redonna la gomme à trois mètres du sol et se posa en douceur.


  Bonder souleva Trudy entre ses bras, courut vers l’hélicoptère dont la porte coulissait. Crane se pencha, hissa Trudy sur le plancher. Bonder sauta d’un élan.


  — Les autres ? cria le pilote.


  Bonder secoua négativement la tête, referma la porte. Crane jura furieusement, s’installa à son poste, donna les gaz. Le rotor hurla, arracha l’appareil qui s’éleva d’un jet avant de basculer en direction du sud…


  Trudy rencontra le regard de Bonder, sourit.


  — Opération « Aurore » terminée, martela Crane dans son micro. J’ai Bonder et un type mal en point qui doit être Trudy !


  Bonder s’assit, alluma une cigarette pendant que Crane s’expliquait avec la base. C’était la première depuis longtemps. Elle avait un goût délicieux.




  CHAPITRE XII


  À Hué, Alec Trudy fut immédiatement transporté à l’hôpital militaire américain. Son état était sérieux, mais loin d’être désespéré. Au pis-aller, il serait sur pied sous trois semaines…


  Bonder l’abandonna aux soins des infirmières, accepta la cigarette que lui tendait Marlowe. Les deux hommes quittèrent l’enceinte de l’hôpital, montèrent dans la jeep qui stationnait sur le terre-plein. La voiture démarra.


  — Le colonel Walcott vous adresse ses félicitations, dit Marlowe. Primitivement, il désirait vous parler, mais il n’a pu patienter jusqu’à votre retour à la base. Il m’a appelé alors que Crane venait de vous arracher à la brousse, et les nouvelles que je lui ai données étaient largement suffisantes pour rassurer le Pentagone. De ce côté, vous voilà débarrassé d’une ennuyeuse corvée. Qu’allez-vous faire à présent ?


  Bonder montra son visage toujours maculé de noir de fumée, ses mains crasseuses, ses vêtements terreux.


  — Je vais commencer par une bonne douche, puis je poursuivrai par un steak et par quelques heures de sommeil ! Après quoi, je serai disponible pour voir ce type dont vous m’avez parlé. Quel est son nom ?


  — Hong.


  — A-t-il fait des révélations ?


  — Non, mais c’est inutile. Nous avons assez de preuves contre lui pour le fusiller ! D’autre part, six membres de son réseau ont été arrêtés…


  — Sans intérêt, interrompit Bonder. Il faudrait avant tout savoir si ce Hong peut nous mettre sur la piste du traître de Saigon.


  — Cependant, dit Marlowe d’une façon un peu raide, il me semble que la destruction d’un réseau…


  — Allons, ne vous fâchez pas, reprit Bonder. La destruction d’un réseau est toujours une chose importante, même si ce réseau ne travaille que sur le plan local. Néanmoins, n’oubliez pas que le Viêt-cong dispose d’une effrayante quantité d’espions ou de sympathisants au Sud Viêt-nam. Chacune de nos bases est surveillée par un réseau semblable à celui que dirigeait Hong, et, en fin de compte, leur action n’est pas très efficace. Prenons l’exemple de la dénonciation de l’Eurasienne. Elle a prévenu Hong beaucoup trop tard, et nous avons pu nous poser sans aucune difficulté dans la clairière. En bref, toutes ces petites organisations fonctionnent n’importe comment et ne représentent pas un danger terrible. En revanche, l’espion de Saigon travaille au cœur de notre dispositif. De surcroît, il est américain ! Alors, ne m’en veuillez point si je m’attache plus précisément et avant toute autre chose à la mettre hors d’état de nuire.


  Il jeta sa cigarette à demi fumée, ajouta :


  — Donc, Hong serait intéressant s’il était une antenne de l’homme de Saigon, mais je suis persuadé que ce n’est pas le cas.


  Marlowe se sentait vaguement déçu.


  — Vous repartez pour Saigon ?


  — Le plus tôt sera le mieux. Pouvez-vous mettre un avion à ma disposition ?


  — Naturellement.


  — Alors, j’aurai un peu plus de temps pour dormir…


  Il se sentait fatigué, ne pensait plus qu’à se glisser entre des draps propres. Le repos du guerrier…


  *
* *


  Paul Bonder débarqua le soir même à Saigon.


  Il avait récupéré ses vêtements civils et sa valise chez Cartier, se retrouvait dans la peau du personnage qu’il jouait trois semaines auparavant en sonnant à la porte de Donavan. Il n’était plus que Robert Waugh, sergent au 312e régiment d’infanterie stationné à My Tho.


  Il ignorait d’ailleurs s’il garderait longtemps cette fausse identité. Il repartait en effet de zéro, ne bénéficiait plus des précieuses introductions de Donavan. La mort de ce dernier était une sérieuse tuile pour le service. Son réseau resterait en panne tant que Walcott n’aurait pas nommé un remplaçant, et ce changement ne serait pas facile à réaliser. Cependant, tout cela ne dépendait pas de Bonder. Comme il l’avait dit à Marlowe, il était avant tout à Saigon pour démasquer un traître qui se dissimulait parmi une poignée d’officiers au passé apparemment irréprochable. En fait, il lui fallait résoudre rapidement un problème sur lequel Donavan s’était usé pendant trois ans !


  Bonder prit un taxi, se fit conduire dans un hôtel du centre. Là, il loua une chambre, y laissa sa valise, regagna la rue après s’être armé d’un Smith et Wesson 38 spécial. Précaution purement instinctive. Il n’était pas en danger ; il pensait bien que personne à Saigon ne connaissait sa véritable identité. Néanmoins, depuis que, dans les mêmes conditions, on l’avait pris pour cible sur une plage déserte de Galveston(2), il était devenu prudent.


  Il marcha longuement en surveillant ses arrières, retrouva sans trop de peine la maison de Donavan dont il avait récupéré la clé chez Cartier. Il revenait machinalement à son point de départ, peut-être parce que c’était là que tout avait débuté pour lui. En outre, le poste émetteur-récepteur planqué dans le réfrigérateur lui permettrait d’entrer directement en relation avec le colonel Walcott. Dans une partie où il lui faudrait se méfier de tous, c’était un avantage appréciable.


  Il passa au large de l’ambassade américaine, glissa dans l’ombre de l’immeuble, introduisit la clé dans la serrure. Il entra, referma la porte sans bruit. La maison sentait le renfermé, et l’air portait encore une vague odeur de tabac.


  Bonder se plaqua au mur, dégagea le Smith et Wesson de son holster. Il se faisait peut-être des idées, mais cette odeur de tabac après trois jours d’absence lui paraissait réellement trop tenace. Il s’avança dans l’obscurité en se guidant à la cloison, sentit sous son pied l’amorce de l’escalier conduisant au premier étage. Malgré les ténèbres, il n’était pas dépaysé. Il avait vécu dans cette maison assez longtemps pour en connaître tous les recoins. Il monta les marches en évitant de les faire craquer, parvint au palier, fit halte. Le silence persistait, à peine troublé par le ronflement fugitif des moteurs de voitures qui passaient dans l’avenue.


  Bonder avança encore, renifla. L’odeur de tabac était plus sensible qu’au rez-de-chaussée mais ne semblait pas avoir de source déterminée. Il tendit la main, trouva le commutateur, l’actionna. Rien ne se produisit, et Bonder se souvint que Donavan avait coupé le courant sur le compteur avant de partir. Il descendit avec moins de précaution, se rendit toujours en tâtonnant dans la cuisine. Là il hésita, lança son briquet, découvrit le compteur derrière la porte. Il saisit la poignée ; il allait l’abaisser afin de rétablir le courant lorsque son regard tomba sur un fil de cuivre qui courait discrètement dans l’angle du mur. Il leva son briquet, suivit le fil. Il aboutissait au four de la cuisinière à gaz. Ajouté à l’odeur de tabac qui flottait dans la maison, ce fil prenait une signification inquiétante.


  Bonder trouva une pince dans le tiroir de la table. Il trancha le fil au ras du compteur, le tordit, baissa la manette. La lumière jaillit dès qu’il eut manœuvré l’interrupteur. L’installation avait été faite hâtivement, car le fil aurait pu être mieux dissimulé, mais on avait visiblement compté sur l’effet de surprise. Le four de la cuisinière était bourré d’explosifs. En rétablissant le courant, Donavan – car c’était certainement lui que l’on visait – aurait déclenché la machine infernale par l’intermédiaire du fil de cuivre. Simple, mais efficace.


  Bonder éteignit, quitta la cuisine, monta au premier. Il trouva une lampe électrique dans son ancienne chambre, se balada dans la maison en prenant garde de ne pas révéler sa présence à un éventuel guetteur. Chaque chose était à sa place. On n’avait touché ni au réfrigérateur ni au bureau de Donavan. Pensif, Bonder se posta derrière une fenêtre, épia longuement l’avenue. Elle était assez pauvrement éclairée, et ses trottoirs baignaient dans la pénombre. Quelques voitures stationnaient devant l’ambassade, de l’autre côté de la chaussée. Presque en face de la maison de Donavan, une camionnette était garée. C’était une camionnette Renault datant au moins d’une vingtaine d’années. Ses ailes enfoncées et sa carrosserie cabossée attestaient qu’elle avait beaucoup servi. Elle ne portait aucune marque distinctive. C’était surprenant pour ce genre de véhicule…


  Un instant passa, puis une patrouille de la M.P. survint. Une jeep montée par quatre hommes. Elle stoppa à la hauteur de la camionnette, et l’un des hommes releva son numéro, le reporta sur un calepin qu’il glissa ensuite dans sa poche. Après quoi, la jeep démarra et s’éloigna lentement en direction du carrefour.


  Cela signifiait que la camionnette stationnait depuis longtemps en cet endroit, qu’elle avait déjà été inspectée par la police militaire qui s’était assurée qu’il ne s’agissait pas d’un véhicule piégé.


  Bonder abandonna son poste. Il commençait à avoir une idée très précise sur la meilleure façon d’opérer dans les heures ou dans les jours à venir. L’odeur du tabac régnant encore dans l’habitation prouvait que les ennemis de Donavan avaient récemment installé la machine infernale, qu’ils escomptaient son retour prochain. De là à déduire qu’ils ignoraient l’expédition au-delà du 17e parallèle il n’y avait qu’un pas. Quelqu’un qui avait découvert que Donavan appartenait à la C.I.A. s’efforçait et s’efforcerait de l’éliminer. Bonder devait donc prendre sa place, profiter des circonstances pour établir le contact avec le réseau viêt-cong opérant à Saigon. Ce contact risquait d’être brutal, mais le jeu en valait la chandelle.


  Tout d’abord, il fallait convaincre l’ennemi que Donavan était rentré chez lui et que la cuisinière bourrée d’explosifs n’avait pas rempli son office. Bonder se félicita des précautions qu’il avait prises pour aborder la maison. Dans l’ombre du trottoir, on pouvait très bien l’avoir confondu avec Donavan…


  Il donna la lumière dans le bureau et dans la chambre, tira les rideaux de façon imparfaite afin que l’on puisse voir de l’extérieur que la maison était habitée, mais ne s’exposa jamais plus qu’il ne le fallait.


  S’appliquant à se conduire normalement, Bonder demeura un certain temps dans la salle à manger, passa ensuite dans le cabinet de toilette, se réfugia finalement dans la chambre. Tous ces mouvements se traduisaient par des jeux de lumières à l’intention des observateurs qui ne pouvaient manquer d’épier la maison. De l’extérieur, peut-être de l’immeuble d’en face, il était facile de conclure que Donavan venait de se coucher.


  Bonder attendit encore un peu, éteignit la lampe de chevet, se posta de nouveau à la fenêtre. Maintenant, l’avenue était pratiquement déserte. Les voitures occupant le trottoir devant l’ambassade avaient disparu : la circulation était nulle. Seule, la camionnette n’avait pas bougé.


  À minuit, rien ne s’était produit, mais Bonder ne se sentait nullement découragé. Il savait que son attente pourrait être longue. À minuit et demi, une autre patrouille passa, nota le numéro d’immatriculation de la vielle Renault, continua paisiblement son chemin vers le carrefour où elle disparut. À une heure du matin, deux camions militaires jaillirent du carrefour, firent gronder leur moteur, empruntèrent l’avenue à toute allure. Ils transportaient des soldats vietnamiens en tenue de campagne. Les camions freinèrent bruyamment peu après l’ambassade, s’enfilèrent dans une rue adjacente, et Bonder les perdit de vue.


  Le temps coulait avec une lenteur désolante, et Bonder écoutait parfois sa montre pour voir si elle ne s’était pas arrêtée. À deux heures, il alluma une cigarette en utilisant son veston pour dissimuler la lueur du briquet, la fuma lentement en la tenant dans le creux de sa main. Après quoi, il écrasa le mégot sous son talon, releva les yeux juste à temps pour voir un homme sortir de la camionnette Renault…


  C’était un Vietnamien mince et très petit. Il referma soigneusement les deux battants arrière, jeta un coup d’œil circulaire et s’éloigna rapidement en direction du carrefour. Bonder eut un sourire. La camionnette avait servi de poste de guet. C’était classique. Une fois reconnu inoffensif par les M.P., le véhicule ne risquait plus d’être fouillé avant longtemps.


  Bonder quitta son poste, descendit l’escalier. Dans la cuisine obscure, il releva la manette du compteur électrique, raccorda les deux extrémités du fil de cuivre. Ceci fait, il gagna la rue, referma la porte à double tour, traversa la chaussée.


  Les portières de la camionnette ainsi que les battants arrière étaient évidemment fermés. Bonder brisa la vitre côté trottoir d’un coup de crosse très sec, s’introduisit dans la voiture en actionnant la poignée intérieure, baissa la vitre brisée de manière à la faire rentrer complètement dans son logement. Ainsi, il espérait que le Vietnamien ne constaterait pas immédiatement l’effraction.


  Comme il l’avait pensé, un viseur grand angulaire avait été fixé à la caisse de la camionnette. Le trou, minuscule, était indécelable de l’extérieur, mais permettait d’avoir un vaste champ de vision du paysage. Ainsi, Bonder, qui apercevait parfaitement la porte et les fenêtres de la maison de Donavan, comprenait que le petit Vietnamien avait pu suivre les différentes phases de son retour. Mais il était aussi évident qu’il n’avait pas eu la possibilité de l’identifier avec certitude. Le trottoir plongé dans l’ombre ne le permettait pas. Pour cela, il eût fallu un viseur à rayons infrarouges. Manque d’organisation !


  Bonder décolla son œil du viseur, inspecta la camionnette. Le plancher métallique était recouvert de sacs vides, de ficelles, de toiles épaisses. Sur un montant, il y avait une plaque de bois portant en lettres noires une raison sociale : Chan-ilu, transports, déménagements. 7, rue des Oiseaux. Saigon.


  Bonder nota mentalement, observa la chaussée à travers le pare-brise. Le petit Vietnamien arrivait au pas de course. Bonder se dissimula derrière le montant qui séparait en partie la caisse des deux sièges avant sans cesser de surveiller l’arrivant. Ce dernier dédaigna les portières, contourna la voiture. Bonder entendit la clé grincer dans la serrure, et l’un des battants s’ouvrit. Le Vietnamien sauta sur le plateau, tira la porte à lui.


  Bonder l’assomma proprement d’un atémi mesuré, le retint aimablement dans sa chute. En cinquante secondes, il neutralisa son homme à l’aide de la ficelle et d’un sac, reprit son poste de veille. Un moment passa, puis la troisième patrouille survint. La jeep s’arrêta à la hauteur de la camionnette, l’un des M.P. releva son numéro, puis la jeep démarra, s’éloigna à petite vitesse, tourna au carrefour. Elle avait à peine disparu qu’une conduite intérieure noire survenait, une traction-avant 15 cv du temps des Français qui filait encore bon train. Elle stoppa sans bruit le long du trottoir, et quatre hommes en descendirent. La Citroën s’éloigna immédiatement, et les quatre hommes pénétrèrent dans la maison de Donavan.


  Tout ceci avait été exécuté rapidement, silencieusement, avec une synchronisation qui n’appartient qu’aux commandos de choc. Les types possédaient la clé de la maison, n’étaient probablement pas venus pour enfiler des perles…


  Bonder resta aux aguets, l’œil collé au viseur, curieux de savoir si ces quatre types étaient aussi marioles qu’ils en avaient l’air. Un très long moment coula, puis la réponse lui arriva, fulgurante, bruyante. Ce fut très bref, mais les vitres de l’habitation volèrent en éclats, et une fumée épaisse se répandit dans l’avenue. Bonder sauta au volant de la camionnette, lança le moteur, démarra au starter. Dans le rétroviseur, il vit des flammes qui montaient dans le ciel, puis il vira au carrefour, retrouva une nouvelle perspective. Il croisa les pompiers plus loin, continua sur sa lancée, stoppa enfin sous un réverbère. Dans le coffre à gants, il mit la main sur un plan de Saigon. La rue des Oiseaux se trouvait à l’autre bout de la ville…


  Il l’atteignit en dix minutes, roula doucement jusqu’au n° 7, vit une haute palissade cachant en partie une maison blanche à deux étages. Une grande porte à double battant se dessina dans la lueur terne des phares. Bonder vira sans hésiter, appuya férocement sur l’avertisseur, attendit, recommença plus longuement.


  Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud, et Bonder n’avait pas l’intention de le laisser refroidir. Dans la maison de Donavan, l’un des quatre types avait baissé la manette du compteur, sûr que la cuisinière piégée n’était plus dangereuse puisque le petit Vietnamien avait vu de la lumière dans l’habitation, et, à présent, lui et ses copains grillaient sous les décombres. Le gars qui viendrait ouvrir commettrait la même erreur d’appréciation. Il verrait la Renault, n’aurait pas l’idée que quelqu’un d’autre que son conducteur habituel pouvait la piloter.


  Il pressa une nouvelle fois sur l’avertisseur, scanda un petit air guilleret. La grande porte pivota. Un battant s’ouvrit, puis l’autre suivit. Bonder embraya, entrevit une ombre gesticulante, pénétra dans une cour encombrée de caisses proprement empilées, avisa un hangar où d’autres voitures étaient garées. Il s’y dirigea, glissa la camionnette entre deux autres véhicules du même type, stoppa le moteur et éteignit les phares.


  Le hangar était ténébreux, la cour baignée par le clair de lune. Un homme à la silhouette massive la traversait en courant. Il avait refermé la porte donnant sur la rue ; il ne paraissait pas très satisfait. Il criait en vietnamien, agitait ses bras furieusement. Visiblement, il n’appréciait pas la manière un peu trop bruyante dont le conducteur de la camionnette avait usé pour lui réclamer le passage. Bonder claqua la portière, avança lentement vers le gros homme qui venait d’entrer dans l’ombre du hangar. L’homme s’immobilisa soudain, posa une question dans sa langue criarde. Brusquement, il semblait inquiet.


  Bonder ne lui laissa pas le loisir de réfléchir. Il bondit, le frappa durement à la pointe du menton. Le gros homme savait encaisser. Il hurla, plongea la main dans sa poche. Bonder lui assena un atémi paralysant exactement sous l’os du poignet, doubla d’un très sec crochet au cœur. L’homme émit un son creux, leva les deux bras, se laissa choir de tout son poids sur Bonder. Celui-ci esquiva, frappa de nouveau à la nuque, releva son genou qui parut s’enfoncer dans un bloc de saindoux. Cette fois, le gros homme resta au tapis.


  Bonder le traîna sous le clair de lune, lui lia les poignets avec sa ceinture. L’homme haletait, roulait des yeux affolés. Bonder regarda les initiales qui ornaient sa chemise, fut certain qu’il se trouvait en face de Chan-ilu. Il le délesta d’un couteau à cran d’arrêt, l’adossa au hangar, fit jaillir la lame du couteau.


  — Comment t’appelles-tu ?


  Juste une entrée en matière. Simplement pour voir si le type parlait une autre langue que son baragouin. L’homme était encore trop traumatisé pour se méfier. Il lécha le sang qui coulait de ses lèvres fendues, dévisagea Bonder de ses petits yeux porcins.


  — Chan-ilu, répondit-il enfin. Que voulez-vous ?


  — Je viens de chez Donavan et je n’ai pas l’intention de m’éterniser ici. Pour qui travailles-tu ?


  Au nom de Donavan, Chan-ilu avait tressailli. Il répondit un peu trop vite :


  — J’ignore de quoi vous parlez. Je ne travaille pour personne…


  Bonder le gifla sévèrement, appuya la pointe du couteau contre la gorge boursouflée de mauvaise graisse.


  — Pour qui travailles-tu ? répéta-t-il.


  Chan-ilu ne répondit pas ; son regard dévia vers la porte de la rue. Bonder poussa un peu le couteau, et la pointe aiguë s’enfonça d’un ou deux millimètres dans la chair grasse, fit perler une minuscule goutte de sang.


  — Ne compte pas sur un secours. La maison de Donavan a sauté, et tes copains n’ont pas trouvé la sortie à temps. Celui qui conduisait la Citroën doit rôder aux alentours en se demandant ce qui s’est passé, et le petit Vietnamien qui pilotait la camionnette est hors service. Qui est ton patron ?


  La lame s’enfonça d’un bon centimètre. Chan-ilu poussa un gémissement, se raidit. Il paniquait, était bien près de perdre les pédales. Bonder n’aimait pas ce qu’il faisait, mais il savait que c’était nécessaire. Il poussa encore. Cette fois, le sang se mit à couler franchement.


  — Arrêtez ! supplia le Vietnamien.


  — Parle.


  — Le Viêt-cong me tuera !


  — La police militaire prendra soin de toi. En revanche, si tu ne parles pas, je te saigne comme un goret. Qui dirige le réseau du Viêt-cong sur Saigon ?


  Chan-ilu abandonna. Il n’avait jamais pu supporter la douleur physique.


  — Un Chinois. Il ne nomme Ming-tchou…


  — Ses coordonnées ?


  — Il tient un bazar au n° 16 de la rue du Dragon…


  Bonder referma le couteau, le glissa dans sa poche. Il déchira ensuite la chemise de Chan-ilu, fit des bandes avec lesquelles il lia les jambes du gros homme. Cela fait, il traîna son prisonnier dans l’ombre du hangar, le laissa là et traversa la cour. Il avait deux coups de téléphone à donner.




  CHAPITRE XIII


  Le téléphone se trouvait dans l’entrée de l’habitation, sur une tablette supportant également un annuaire de Saigon. Bonder le feuilleta, trouva assez vite le nom de Ming-tchou qui logeait effectivement au 16 de la rue du Dragon. Bien entendu, Chan-ilu pouvait avoir menti. Ming-tchou n’était peut-être qu’un paisible citoyen, mais Bonder n’avait pas le temps de vérifier avant de faire intervenir la police militaire.


  Dans l’annuaire, il découvrit le numéro de téléphone de l’ambassade américaine. Il le composa, entendit la sonnerie résonner interminablement. Au huitième appel, quelqu’un décrocha, grogna qu’il écoutait.


  — Qui êtes-vous ? s’enquit abruptement Bonder.


  — Le premier secrétaire… Mais, qui êtes-vous vous-même ?


  — Paul Bonder… général Alec Trudy. Cela vous inspire-t-il ou dois-je m’adresser à l’ambassadeur ?


  — Je suis au courant par le colonel Walcott, fit l’autre sur un ton où ne subsistait plus aucune trace de sommeil. Entre parenthèses, le colonel Walcott déplore que vous ayez quitté Hué sans l’aviser de vos intentions. Maintenant, que puis-je faire pour vous être utile ?


  — Dites à la M.P. de venir cueillir deux citoyens au n° 7 de la rue des Oiseaux. Ils travaillent pour le Viêt-cong et sont responsables de l’explosion qui s’est produite en face de chez vous…


  — C’était donc ça !


  — Oui. Dites à la M.P. d’agir discrètement, sans sirène et sans déploiement de force ! Les deux hommes sont ficelés. Les policiers les trouveront dans le hangar. Qu’on me tienne ces deux types au chaud jusqu’à demain matin…


  — Nous sommes déjà demain matin, rappela froidement le premier secrétaire, mais nous vous les garderons au chaud tout le temps qu’il faudra. À propos du colonel Walcott…


  — Dites-lui que je suis sur une piste intéressante. Bonsoir, et n’oubliez pas : 7, rue des Oiseaux !


  Il raccrocha, quitta la maison et gagna la rue. Sa montre indiquait trois heures quarante-cinq. Il marcha rapidement vers le centre, siffla un taxi qui passait, lui donna l’adresse de Ming-tchou.


  En cours de route, il dut par deux fois présenter ses papiers – Robert Waugh, sergent au 312e d’infanterie – à des patrouilles de la M.P. parvint néanmoins sans encombre au terme de sa course. Il régla le taxi, attendit qu’il se fût éloigné en feignant d’allumer une cigarette. Après quoi, il rangea cigarette et briquet, examina les lieux. La rue du Dragon était un vrai coupe-gorge. Murs lépreux, trottoirs de terre battue, quelques rares réverbères… Bonder avança vers le n° 16 en butant sur des tas d’ordures que l’obscurité lui cachait, perçut la fuite rapide d’un rat qui fit rouler une boîte de conserve avant de plonger dans une invisible tanière. Il vit le bazar de Ming-tchou. Une simple boutique coincée dans un renfoncement et dont la devanture était protégée pour la nuit par des volets de bois peints en rouge vif. Il s’en approcha, entendit un ronflement de moteur, se pencha. Une traction avant s’amenait en cahotant.


  Bonder se planqua dans un corridor ténébreux qui sentait le poisson pourri, vit s’avancer le faisceau pâle des phares. La voiture dépassa le renfoncement, stoppa plus loin. Une portière claqua, puis une porte grinça. Tout de suite après, la voiture manœuvra. Petits coups d’accélérateur, crissement de pneus sur les pavés inégaux, son plus sonore du moteur tournant dans un local fermé. Puis le moteur s’arrêta en toussant ; la portière claqua de nouveau ; les gonds rouillés de la porte grincèrent. Bonder recula dans l’ombre. Il anticipait instinctivement sur les événements ; il arracha la feuille de plastique mince formant l’enveloppe transparente de son porte-cartes et se tint prêt.


  L’homme arriva silencieusement sur ses espadrilles, pénétra dans le renfoncement. Bonder ne l’avait vu qu’une fraction de seconde à travers le viseur de la camionnette, mais le reconnut instantanément. C’était lui qui pilotait la 15 cv d’où le commando avait débarqué avant de s’introduire chez Donavan.


  L’homme s’immobilisa devant une porte, tira une clef de sa poche, la glissa dans la serrure. La porte s’ouvrit, et l’homme en franchit le seuil. Bonder se rua sans bruit, tendit la main au moment précis où le battant se refermait. La feuille de plastique s’interposa entre le pêne en biseau et son logement. La porte claqua doucement, et Bonder agrippa sa poignée pour l’empêcher de se rouvrir. Si l’homme tournait la clef dans la serrure, sa tentative avortait…


  Un instant s’écoula, puis des marches gémirent quelque part dans la masure. Bonder laissa ses poumons se vider, retira la feuille de plastique, poussa la porte. Il se trouva dans un étroit couloir à l’extrémité duquel une ampoule nue brillait. Sa misérable clarté révélait l’amorce d’un escalier, le panneau d’une autre porte donnant probablement sur la boutique. Le sol était cimenté, creusé d’une rigole centrale destinée à l’écoulement des eaux. Les murs suaient d’humidité, présentaient une surface spongieuse couverte de moisissure.


  Bonder referma doucement la porte et progressa avec précaution. Au bas de l’escalier, il entendit un murmure de voix. Cela venait du premier étage : c’était à peine audible. Bonder examina les marches. Il les avait entendues craquer de l’extérieur, cela excluait la possibilité de les emprunter sans alerter immédiatement toute la maison. Pourtant, il ne pouvait rester indéfiniment là où il se trouvait. Il s’était embarqué dans une affaire totalement imprévue sur un coup de dés ; il sentait cependant que ce réseau ne pouvait pas ne pas être en relation avec le traître américain de la 101e brigade aéroportée. À l’aube, ce dernier serait sans doute alerté par ses complices ; il apprendrait d’une façon ou d’une autre qu’un agent de la C.I.A. tentait de le démasquer. Il fallait donc faire extrêmement vite.


  Bonder s’accrocha à la rampe, posa un pied entre deux barreaux là où la marche était renforcée, progressa lentement, malaisément, mais sans bruit. À mesure qu’il montait, le murmure de conversation s’amplifiait. À l’oreille, Bonder estima qu’il allait se trouver au moins face à quatre hommes.


  Il escalada la dernière volée de marches, posa le pied sur le palier, sentit que le plancher s’affaissait légèrement. Aussitôt, une sonnerie se déclencha, terriblement stridente. Bonder pivota, plongea dans l’escalier. Il s’était fait avoir.


  En haut, des chocs sourds ébranlaient le plafond, et il y eut le déclic caractéristique d’un chargeur qu’on enfonce dans son logement. Bonder sauta sur le sol cimenté, brisa l’unique lampe d’un coup de crosse, se jeta de côté. Une série de flammes orange éclaira l’escalier, et une volée de balles déchiqueta le mur, traçant un pointillé sonore dans la porte de la boutique. Les détonations étant fortement assourdies par un silencieux, ne risquaient pas de réveiller le quartier.


  Bonder empoigna son 38, tira deux fois en direction des courtes flammes. Le Smith et Wesson aboya méchamment, provoqua la chute d’un corps, celle plus bruyante de la mitraillette. Un homme se mit à crier sur le mode aigu, et une vitre vola en éclats.


  Bonder comprit qu’on l’attendait à la sortie. Il essaya la poignée de la porte voisine. Le battant pivota, s’ouvrit sur un trou noir. Bonder passa de l’autre côté, repoussa la porte, battit le briquet. Comme prévu, il se trouvait dans le bazar de Ming-tchou. Il avança dans une allée encombrée de statues, de tout un matériel hétéroclite, avisa un comptoir sur lequel trônait un appareil téléphonique, s’accroupit derrière le comptoir et composa sans hésiter le numéro de l’ambassade.


  Cette fois, l’on décrocha à la première sonnerie.


  — Ici Paul Bonder, vous êtes le premier secrétaire ?


  — Je le suis. Les deux hommes de la rue des Oiseaux viennent d’être arrêtés. Où êtes-vous ?


  — Dans le pétrin. Notez l’adresse : 16, rue du Dragon.


  — C’est fait. Alors ?


  — Envoyez la police militaire. Il faut prendre vivant le propriétaire du bazar. Je ne puis seul…


  Il y eut un bref déclic, et la communication fut coupée. Bonder reposa le combiné sur son support. Ming-tchou, qui possédait certainement un autre appareil au premier étage, avait coupé après avoir entendu tout ou partie de la conversation. De toute manière, il s’était manifesté trop tard, mais il savait maintenant que quelqu’un se trouvait dans la boutique.


  Bonder fonça vers la porte, l’ouvrit à la volée, fut ébloui par une source de lumière provenant de l’escalier. Il s’appuya au mur, plus du tout pressé d’activer les événements. Il contrôlait le couloir, c’était le principal. Un court instant passa, et un curieux raclement retentit.


  Bonder écouta mieux, entendit le même bruit, réalisa enfin qu’il ne venait pas de l’intérieur de la maison. Bonder risqua un coup d’œil vers l’escalier. Un cadavre était grotesquement étalé sur les marches, mais personne n’était derrière la baladeuse qu’on avait installée pour faire croire que le couloir demeurait sous le feu des occupants de l’habitation.


  En définitive, Ming-tchou et ses hommes évacuaient les lieux par les fenêtres de la façade !


  Bonder escalada l’escalier à toute allure, sauta la lame de bois qui déclenchait la sonnerie, fit irruption dans une grande pièce faiblement éclairée. Il entrevit quelques fauteuils, une table chargée de verres et de bouteilles, un appareil téléphonique dont le combiné était décroché, mais son attention fut surtout attirée par la fenêtre grande ouverte d’où émergeaient les montants supérieurs d’une échelle.


  Bonder coupa la lumière afin de ne pas faire une cible trop visible, se pencha sur la rue. Elle était vide. Il jura entre ses dents, dégringola les échelons à l’instant précis où le moteur de la Citroën s’éloignait déjà en ronflant vers le centre…


  Il vida son chargeur en visant les pneus, conscient de l’imprécision que la pénombre donnait à son tir, enregistra cependant un brusque écart de la voiture lancée à toute allure. Il espéra un instant, mais la 15 CV parvint à éviter les murs bordant l’étroite voie, se remit en ligne et continua sa course.


  Impuissant, Bonder s’apprêtait à regagner la maison afin d’alerter l’ambassade lorsque deux voitures et un camion de la police militaire pénétrèrent dans la rue. La 15 CV freina à mort, tenta de repartir en marche arrière, heurta durement la façade d’un magasin, s’immobilisa moteur calé.


  Un projecteur s’alluma sur le camion, illumina violemment la rue, bloqua sur place les trois hommes qui amorçaient un repli en direction d’un couloir. La rafale de semonce ébranla l’air, puis un ordre claqua. Les trois hommes levèrent les bras…


  Bonder s’avança. Si Ming-tchou était réellement le chef du réseau viêt-cong sur Saigon, le traître de la 101e aéroportée pouvait signer son testament.


  *
* *


  La serviette que Ming-tchou avait essayé d’emporter dans sa fuite contenait assez de documents pour l’expédier directement devant un peloton d’exécution. Bonder y découvrit le nom d’un centralisateur établi à Cholon, les noms et les adresses de douze contacts travaillant respectivement sur les bases américaines de Can Tho, Soc Trang, My Tho, Vung Tau, Bien Hoa, Phan Thiet, Cam Ranh Bay, Nha Trang, Qui Nhon, Quang Ngai, Chu Lai et Da Nang. En fin de liste – ô surprise ! – figurait le nom de Hong accolé aux bases de Hué et de Pleiku… Naturellement, Ming-tchou s’occupait personnellement de Saigon ; il possédait un répertoire codé où figuraient les noms des membres du réseau. Un expert déchiffra l’écriture chinoise, la décoda grâce au nom et à l’adresse de Chan-ilu fournis par Bonder. À partir de là, tout alla assez vite.


  Ming-tchou n’avait pas encore ouvert la bouche que l’on savait à peu près tout sur ses activités. Dans la longue liste relevée par Bonder, il y avait un certain John Smith. Mais le nom était inscrit à part, sans plus de détails, au milieu d’une feuille en tête de laquelle était dessiné un dragon…


  Bonder pensa automatiquement à la rue du Dragon, à l’étrange réveil japonais en forme de dragon qu’il avait vu sur le comptoir du bazar. John Smith couvrait évidemment la véritable identité du traître américain, mais cette série de dragons devait signifier quelque chose.


  Pensif, Bonder alluma une cigarette, leva les yeux quand le capitaine Caldwell, chef de la sécurité militaire du secteur Saigon-Cholon, pénétra dans la pièce. Caldwell souriait.


  — Nous allons réussir un joli coup de filet, monsieur Bonder ! Dès maintenant, je peux vous assurer que ce réseau Dragon sera démantelé avant le lever du jour !


  Bonder et l’expert échangèrent un coup d’œil. Machinalement, Caldwell venait de baptiser le réseau de Ming-tchou du nom auquel ils cherchaient justement une signification susceptible de les guider jusqu’au mystérieux John Smith.


  — Le réseau sera démantelé, dit Bonder, mais l’espion restera en place si Ming-tchou n’en dit pas plus. Où en êtes-vous avec lui ?


  Caldwell fit la moue.


  — Il ne fait aucune difficulté. Nous avons saisi ses documents, et il sait qu’il ne peut nous mener en bateau. Néanmoins, il s’accroche à sa première version en ce qui concerne John Smith : il ne le connaît pas !


  — Comment communiquait-il avec lui ?


  — D’aucune manière. C’était toujours John Smith qui appelait. Ainsi, le soir où le général Trudy fut enlevé, Smith téléphona pour donner à Ming-tchou l’heure approximative à laquelle Trudy quitterait le mess des officiers et précisa l’itinéraire que suivrait sa jeep, le nombre de voitures qui l’accompagneraient. Ming-tchou contacta instantanément Chan-ilu qui se chargea à son tour de prévenir un certain capitaine Sung. Ce dernier commandait une unité terroriste évoluant dans la zone D. Ce fut lui qui monta l’embuscade.


  Bonder opina. Il revoyait le petit capitaine Sung dans la paillote du camp du Serpent. Il était étendu sur le sol, et Donavan l’interrogeait. Plus tard, dans l’hélicoptère de Crane, Alec Trudy avait dit que Donavan avait probablement obtenu le nom du traître de Saigon. Or, Donavan n’avait pu se contenter du nom de John Smith ! Il connaissait l’identité des officiers qu’il soupçonnait, n’avait pu être abusé par Sung. Ceci justifiait de façon assez inattendue les affirmations de Ming-tchou !


  Bonder le dit à Caldwell et conclut :


  — Il semble que Ming-tchou était simplement chargé de véhiculer les renseignements que lui donnait Smith. Ce dernier doit être en rapport direct avec les S.R. d’Hanoi, et le capitaine Sung devait avoir une plus grosse importance que nous ne le supposions ! À votre avis, pourquoi un officier américain renseigne-t-il l’ennemi ?


  Caldwell haussa les épaules.


  — Intérêt ou idéologie. Peut-être les deux…


  — Sûrement les deux ! Pouvez-vous me fournir rapidement des renseignements complets sur les officiers de la 101e ?


  — Très facilement. Mais j’ai bien peur que cela ne donne pas le résultat que vous escomptez !


  — Moi non plus, mais on ne sait jamais… À quelle heure le rassemblement des officiers au mess ?


  — Sept heures.


  Bonder consulta sa montre-bracelet.


  — Il nous reste exactement trente minutes. Est-ce suffisant pour que vous me trouviez un général arrivant en droite ligne du Pentagone pour reprendre l’inspection de Trudy ?


  La mâchoire de Caldwell tomba.


  — Vous plaisantez ?


  — Non. Le général peut être sous-officier ou deuxième classe, peu importe. Ce qui compte c’est qu’il soit habillé en général, qu’il transporte une grosse serviette et que tout le monde sache qu’il remplace Trudy. Vous voyez ?


  — Non, répondit franchement Caldwell.


  Bonder écrasa son mégot dans un cendrier.


  — Il arrivera au mess au moment du rassemblement, annoncera aussitôt qu’il reprend la tournée du pauvre général Trudy là où il l’avait laissée, c’est-à-dire à son début. Trudy devait se rendre à Soc Trang. Notre général dira donc qu’il quittera le mess en fin de matinée, après avoir déjeuné avec le commandant de la 101e brigade aéroportée. Bien entendu, il voyagera en voiture…


  — Anormal ! objecta Caldwell.


  — Oui, admit Bonder, mais il faut au moins cela pour faire tomber notre homme dans le piège !


  — Je ne crois pas qu’il marchera.


  — Mettez-vous à sa place, Caldwell, et vous comprendrez qu’il ne peut pas laisser passer une telle occasion. L’affaire est tout à fait exceptionnelle !


  — O.K., mais comment réagira-t-il, d’après vous ?


  — Comme d’habitude, dit calmement Bonder. Il téléphonera à son contact de Saigon, c’est-à-dire notre ami Ming-tchou !


  — Ming-tchou ne répondra pas, et pour cause ! Du coup, Smith aura la puce à l’oreille et prendra ses dispositions pour se mettre hors de portée !


  Bonder sourit.


  — D’accord, il se méfiera, mais tout ce qu’il pourra faire après avoir téléphoné sera inutile ! Vos gars auront l’œil sur le mess, surveilleront les téléphones. Combien y en a-t-il ?


  — Deux appareils, utilisables directement du mess. Quand je dis directement cela signifie que les cabines se trouvent dans le vestibule.


  — Faites relever le nom des officiers qui téléphoneront entre l’arrivée de notre général et midi. De plus, procurez-moi un uniforme de sergent. Je serai l’ordonnance du général. J’ai des papiers au nom de Robert Waugh. Tout ceci vous semble-t-il valable ?


  Caldwell opina, puis dit aussitôt comme pour tempérer ce que son acceptation avait de spontané :


  — C’est valable sous condition que Smith n’apprenne pas avant le rassemblement que Ming-tchou est entre nos mains !


  — Bon sang ! hurla Bonder, ne soyez pas pessimiste ! Ming-tchou a dit qu’il ne contactait jamais John Smith, et ce dernier n’a aucune raison de soupçonner que le réseau Dragon vient de sauter ! Allons, Caldwell, trouvez un uniforme de général, un type pour mettre dedans, et passons à l’exécution ! Quoi qu’il se produise, nous n’avons rien à perdre !


  Caldwell acquiesça, tourna les talons.


  Il commençait à penser que Bonder avait une chance.




  CHAPITRE XIV


  Caldwell avait choisi son général parmi les sous-officiers de l’intendance de Cholon. Le type avait quarante-deux ans. Ancien comédien, il jouait son rôle de façon parfaite. À son côté, le sergent Robert Waugh – alias Paul Bonder – avait cette raideur légèrement pontifiante des hommes ayant l’habitude d’évoluer dans le milieu très fermé des « huiles » du Pentagone.


  Le général George Telfair – c’était son vrai nom – bavardait avec le commandant Colley. Ce dernier, malheureusement absent lors de l’enlèvement d’Alec Trudy, n’était pas à son aise. Tout d’abord, Telfair s’était amené au mess sans crier gare ! Maintenant, il déclarait à haute voix son intention de gagner Soc Trang par la route avec son escorte ! Ce mot faisait sourire le commandant Colley, car l’escorte du général ne se composait que de son ordonnance et de deux M.P. qui stationnaient dans le vestibule !


  — Ce serait une imprudence, mon général !


  — Mais non, dit Telfair avec désinvolture, je suis sûr que ce petit déplacement sera une véritable promenade.


  — Votre prédécesseur, le général Trudy, a été assassiné en plein centre de Saigon, protesta Colley. Il allait moins loin que vous, mais pensait également qu’il faisait une promenade !


  — Il circulait de nuit, n’est-ce pas ?


  Colley fit encore une objection, mais Bonder n’écoutait plus. Le coup était lancé. Il n’y avait plus qu’à attendre. Les douze officiers que Donavan soupçonnait n’étaient plus que dix. Deux d’entre eux s’étaient fait tuer dans une embuscade l’avant-veille, et l’ambiance du mess n’était pas particulièrement gaie.


  Dans un coin, le lieutenant Wilson et le major Elliot fumaient en silence. Wilson écrasa nerveusement son mégot, consulta sa montre et dit en grimaçant :


  — Croyez-vous que ce guignol va encore nous casser les pieds pendant longtemps, Elliot ?


  Le major haussa les épaules.


  — Qu’importe… Vous avez quelque chose d’urgent en train ?


  — Pas urgent, reconnut Wilson, mais plus intéressant que d’écouter ce bonimenteur de Washington !


  — Une fille ?


  — Tout juste. J’ai rendez-vous avec elle dans un quart d’heure !


  Elliot ricana.


  — Abandonnez cette idée ! Telfair et Colley déjeuneront ensemble, et le vieux ne vous laissera jamais sortir alors qu’un représentant du Pentagone est notre hôte…


  — Oh !


  — Surtout pas vous ! D’ici à quelques instants, Colley va en avoir assez et vous demandera de raconter à Telfair comment notre glorieuse brigade s’est emparée du général viêt-cong Yang-ti ! Vous êtes victime de votre réputation de conteur…


  Puis, devant la mine mécontente de Wilson, Elliot ajouta :


  — Seriez-vous vraiment amoureux ?


  — N’exagérons rien ! protesta un peu trop vite le jeune lieutenant ; cela m’ennuie, car c’était notre premier rendez-vous sérieux… Vous croyez réellement que je ne peux pas me défiler avant midi ?


  Elliot fit non de la tête.


  — Alors, décida Wilson, il ne me reste plus qu’à lui téléphoner en souhaitant qu’elle ne soit pas déjà en route !


  Elliot écrasa son mégot, se leva en même temps que Wilson.


  — Allons-y ensemble, proposa-t-il, j’ai également un coup de fil à donner. C’est moins urgent que vous, mais disons que je profite de la voiture…


  Les deux hommes traversèrent le mess, disparurent dans l’encadrement de la porte qui donnait sur le vestibule. Bonder ne fit pas un geste. Cette porte conduisait également aux toilettes, et quelques officiers l’avaient déjà empruntée. Il écouta le général George Telfair donner des nouvelles de Washington, des manifestations d’étudiants que la poursuite de la guerre au Viêt-nam soulevait. Telfair se défendait mieux qu’honorablement, donnait l’impression qu’il débarquait tout droit du Pentagone, s’arrangeait pour ne jamais laisser tomber la conversation.


  Il interrogeait le commandant Colley sur les opérations en cours lorsque Wilson et Elliot regagnèrent leur place. Bonder nota que leur absence avait été étonnamment brève.


  À onze heures, Bonder se leva à son tour, se rendit dans le vestibule, s’approcha des deux M.P. qui étaient censés veiller sur le général Telfair. Discrètement, il demanda :


  — Où en sommes-nous ?


  — Deux officiers ont téléphoné, répondit l’un des policiers. Il s’agit du lieutenant Wilson et du major Elliot.


  — Ils ont fait vite ! remarqua Bonder.


  — J’ai l’impression que ni l’un ni l’autre n’a réussi à obtenir son correspondant. Attention !


  Bonder s’écarta, alluma une cigarette en regardant le jardin. Après quoi, il se retourna, vit que le major Elliot occupait l’une des deux cabines. Elliot forma un numéro, écouta, raccrocha, recommença… Il effectua trois fois la même opération sans obtenir de résultat, quitta finalement la cabine d’un air soucieux, pénétra dans le mess à l’instant où le lieutenant Wilson en sortait.


  Wilson entra dans une cabine, forma par deux fois un numéro sans plus de succès que le major, se retira le front plissé par des rides de concentration.


  Bonder grimaça. Il cherchait un coupable et il en avait deux sur les bras ! Cela compliquait singulièrement la situation…


  À midi moins le quart, ce fut le commandant Colley qui vint au téléphone. Mais il obtint son correspondant, et Bonder entendit parfaitement les ordres qu’il donnait. Rien que de très banal. Routine de service. Colley sortit de la cabine, se trouva face à Bonder qui lui barrait le chemin.


  — Un instant, mon commandant.


  — Que voulez-vous, sergent ?


  Bonder exhiba son insigne.


  — C.I.A., dit-il brièvement.


  Les yeux ronds, Colley écouta parler Bonder. Enlèvement de Trudy, un traître dans la place, fausse identité du général Telfair, etc.


  — Bon Dieu ! C’est incroyable !


  Il était midi juste, et Caldwell arriva à point pour convaincre Colley qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. La M.P. entourait le bâtiment, bloquait les issues. Comme cela était prévu, Caldwell fit évacuer le mess, retint Wilson et Elliot qui furent instantanément séparés. À ce moment, Bonder reprit les choses en main, passa directement à l’interrogatoire de Wilson.


  Le jeune lieutenant était stupéfait, mais pas effrayé.


  Bonder le fit asseoir en face de lui. Caldwell assistait à l’interrogatoire ; un M.P. était installé derrière une portative ; quatre policiers gardaient portes et fenêtres. C’était assez impressionnant, un peu théâtral et ça deviendrait franchement grotesque si aucun des deux hommes n’était coupable.


  — Lieutenant, dit Bonder, je n’ai qu’une seule question à vous poser : À qui avez-vous téléphoné au cours de la matinée ?


  Wilson resta bouche bée.


  — C’est tout ? demanda-t-il enfin.


  — C’est tout… Cigarette ?


  La main de Wilson tremblait un peu, mais il était jeune. Ce pouvait être l’émotion.


  — Alors ? demanda Bonder.


  — J’avais rendez-vous, dit Wilson avec gêne, et l’arrivée du général Telfair a tout gâché… J’ai essayé de joindre cette jeune fille… Nous devions déjeuner ensemble.


  — Comment s’appelle-t-elle ?


  — Mary… heu, Mary Klein.


  — Son adresse, son numéro de téléphone ?


  Wilson donna sans hésiter les deux renseignements.


  — Que fait-elle ?


  — Elle est infirmière à l’hôpital militaire. Aujourd’hui, elle avait congé, et nous devions…


  — Merci, lieutenant, interrompit Bonder.


  Wilson se leva.


  — Vous allez me garder longtemps ? demanda-t-il.


  — Le temps de vérifier vos dires.


  — Si vous voyez Mary… heu ! Mlle Klein, pourriez-vous lui dire que je ne suis pas responsable de…


  — D’accord, lieutenant, je ferai la commission.


  Wilson remercia de la tête, s’éloigna entre les deux M.P.


  — Ce n’est pas lui, dit Caldwell lorsque la porte se fut refermée.


  Bonder leva un œil dubitatif.


  — Possible, mais John Smith est un type très fort. Wilson a l’air naïf et trop jeune pour être coupable, mais tout ceci n’est peut-être que de la comédie. Faites entrer le major Elliot.


  Elliot arriva, sourcils froncés. Il était visiblement de fort méchante humeur ; il s’assit sur le bord de sa chaise sans y avoir été invité, tira tout de suite ses cigarettes. Son attitude était agressive, mais cela se comprenait en un certain sens.


  — Major, dit Bonder, pouvez-vous me dire à qui vous avez essayé de téléphoner par deux fois ce matin ?


  Elliot parut déconcerté, oublia d’utiliser l’allumette qu’il venait de gratter, se brûla les doigts.


  — Je croyais que vous cherchiez un espion ! grogna-t-il.


  — C’est bien cela. Répondez à ma question.


  Elliot regarda autour de lui, se mordit les lèvres, reporta son attention sur Bonder et dit à mi-voix en s’avançant :


  — Impossible de vous communiquer le nom de cette femme ici ! Vous comprenez ?


  Il avait parlé si bas que ni Caldwell ni aucun des hommes présents n’avaient entendu sa phrase. Bonder soupira.


  — Caldwell, intima-t-il, allez avec vos hommes à l’autre bout de cette salle. Le major a une information top secret à me donner !


  Caldwell s’exécuta sans discuter. Il connaissait trop le métier pour se formaliser de cette mise à l’écart. Néanmoins, les M.P. restèrent devant les portes et les fenêtres.


  — Cela vous convient-il, major ?


  Elliot opina vigoureusement. Il semblait soulagé.


  — Vous allez sûrement me prendre pour un salaud, amorça-t-il, mais dites-vous bien que les Américaines sont rares à Saigon !


  — Cela ne me regarde pas, dit fraîchement Bonder. Donnez-moi son nom, même s’il s’agit de la femme du commandant Colley.


  Elliot était pétrifié. Bonder siffla entre ses dents.


  — Non, murmura-t-il, c’est elle ?


  Elliot avala sa salive, acquiesça imperceptiblement. Il était un peu rouge et il ne pensait pas à allumer la cigarette qu’il triturait depuis un moment. S’il disait la vérité, Bonder comprenait qu’il ait refusé de livrer son secret devant Caldwell !


  — Nous avions rendez-vous ce matin, chuchota Elliot, mais l’arrivée inattendue du général Telfair a bouleversé…


  Bonder l’interrompit d’un geste.


  — Où lui avez-vous téléphoné ?


  — Chez elle.


  — C’est chez elle que…


  — Non ! Salaud, d’accord, mais pas à ce point !… Il fallait simplement que je la prévienne que je ne pourrais pas me libérer. Malheureusement, il était trop tard…


  Bonder se mordilla la joue. Wilson et Elliot usaient exactement de la même défense, mais ils donnaient des noms, offraient des possibilités de vérifications. Cependant, comment savoir s’ils avaient bien téléphoné à leur amie ? Tous deux avaient plusieurs fois manœuvré le cadran. L’un des numéros ne correspondait-il pas à celui de Ming-tchou ?


  — Qu’allez-vous faire ? demanda Elliot d’un ton mal assuré.


  — Vérifier.


  — Discrètement, n’est-ce pas ?


  — Discrètement, major. Vous pouvez vous retirer…


  Elliot se leva lourdement, suivit les deux M.P. qui l’attendaient près de la porte. Il gardait les épaules basses, avait perdu la combativité qui l’animait un instant plus tôt.


  Bonder rejoignit le capitaine Caldwell, le prit par le bras.


  — Venez, dit-il, nous avons du pain sur la planche.


  *
* *


  Mary Klein était jeune, pas très jolie, mais charmante. Elle ouvrit la porte, regarda curieusement Bonder et Caldwell.


  — Mademoiselle Klein ?


  — C’est moi…


  — Pouvons-nous entrer ? Nous avons certains renseignements à vous demander au sujet du lieutenant Wilson.


  Mary Klein porta la main à sa bouche.


  — Il a eu un accident !


  — Pouvons-nous entrer ? répéta Bonder.


  La jeune fille s’écarta vivement, laissa ses visiteurs pénétrer dans le petit studio qu’elle occupait. Une pièce, une salle de bains, dans un immeuble jouxtant l’hôpital et appartenant au service sanitaire de l’armée. Un téléphone, mais pas de cuisine. Le personnel prenait ses repas à la cantine. Mary Klein referma la porte, et Bonder demanda aussitôt :


  — Aviez-vous rendez-vous avec Wilson ce matin ?


  — Oui, mais il n’est pas venu. A-t-il eu un accident ?


  — Non, il est en parfaite santé. Il vous a appelée plusieurs fois…


  — Je sais ! Ma voisine m’a dit que mon téléphone n’avait pas cessé de sonner entre neuf heures et midi ! L’hôpital était en dérangement, mais je suis certaine que Jack… enfin, le lieutenant Wilson a également téléphoné là-bas !


  — Pourquoi n’a-t-il pas appelé l’endroit où vous aviez ce rendez-vous ?


  — Sur la plage ? C’est impossible !


  — Vous deviez vous baigner ?


  La jeune fille rougit un peu.


  — Non…, mais c’est un endroit tranquille. Après, nous devions déjeuner dans un restaurant que Jack connaissait.


  — Vous l’avez donc attendu là-bas de neuf heures à midi ?


  — Un peu plus longtemps, je viens juste de rentrer…


  — Eh bien, conclut Bonder, j’aimerais être à la place du lieutenant Wilson ! Merci, au revoir, mademoiselle Klein…


  *
* *


  Dans la jeep qui les emmenait vers le domicile du commandant Colley, Bonder et Caldwell faisaient grise mine.


  — Nous sommes dans de sales draps, fit Caldwell. Si l’alibi d’Elliot tient debout, nous ne pourrons rien prouver ! D’ailleurs, il sera infiniment moins facile de questionner Mme Colley que la jeune Klein ! Personnellement, je ne me vois pas lui demandant si elle avait bien rendez-vous avec Elliot ce matin !


  — C’est délicat, admit Bonder, mais il faut en passer par-là.


  — Vous vous en chargez ?


  — Naturellement, répondit calmement Bonder ; tout ceci est trop important pour que nous nous arrêtions à de tels détails. Je crois même que cette femme sera heureuse de savoir que l’histoire ne parviendra pas aux oreilles de son époux.


  — Elle agirait humainement en niant…


  — Si nous lui expliquons que la peau de son amant dépend de sa sincérité, ne croyez-vous pas qu’elle capitulera ?


  *
* *


  Mme Colley n’eut ni à nier ni à capituler.


  Bonder et Caldwell n’eurent pas à franchir le seuil de son bungalow. De la voiture, ils virent sans avoir besoin de tendre le cou que la ligne téléphonique était coupée !


  Caldwell descendit, s’approcha de l’équipe qui effectuait la réparation.


  — Depuis quand êtes-vous ici ?


  — Depuis l’aube, mon capitaine, répondit un gradé. Un transport spécial a arraché les fils sur toute la longueur de la rue. Tout le secteur est en panne, y compris l’hôpital…


  Caldwell pivota, sauta dans la jeep d’où Bonder n’avait pas bougé, démarra à toute allure sous les yeux des hommes médusés.


  Le major Elliot était John Smith, le traître de Saigon. Il avait vendu Alec Trudy, fait tuer dans des embuscades un nombre impressionnant de soldats américains et vietnamiens et il avait failli faire échouer l’implantation des nouvelles bases secrètes du Pentagone.


  Pour lui, aucun châtiment ne serait trop dur.


  *
* *


  Wilson et Elliot étaient enfermés dans la petite salle qui servait parfois de bar. Un M.P. faisait les cent pas de l’autre côté de la porte close. La fenêtre n’était pas gardée, mais elle possédait une moustiquaire solidement fixée et donnait sur le jardin où d’autres M.P. stationnaient.


  Elliot savait qu’il lui fallait faire vite. Les événements l’avaient surpris. Son alibi n’était qu’une pâle imitation de celui de Wilson, presque une improvisation qui ne tiendrait pas dix minutes quand Mme Colley se serait justifiée. Au cours des heures écoulées, Elliot avait appelé deux fois Ming-tchou sans parvenir à le joindre. Ceci était grave, très grave.


  L’instant était celui qui suivait immédiatement le départ de Caldwell et de l’agent de la C.I.A.


  — Il ne nous reste qu’à patienter, dit Wilson en s’installant à une table ; toute cette affaire est une grossière erreur.


  Elliot ne répliqua point. La façon de voir de Wilson reflétait assez fidèlement ce que pensaient les policiers de garde. D’ailleurs, personne ne savait exactement de quoi il retournait. On savait que quelqu’un était suspecté, mais Bonder et Caldwell ne s’étaient confiés qu’au commandant Colley. Ceci s’expliquait par le fait qu’on ne pouvait accuser un officier, jusqu’alors irréprochable, sans avoir des preuves formelles contre lui.


  Elliot se planta devant la fenêtre. Le groupe des M.P. se trouvait sur la gauche, bloquant l’allée qui contournait le mess. À droite, à moitié caché par les arbres du jardin, un mur de deux mètres cinquante séparait le mess des cantonnements. Elliot avait souvent pensé qu’il pourrait fuir par-là en cas de coup dur…


  — Si nous avions seulement un jeu de cartes, grogna Wilson.


  Elliot se retourna. Wilson lui tournait le dos, lisait une vieille revue qu’il avait trouvée sous le comptoir.


  — Dans trente minutes, nous sortirons d’ici, dit Elliot en s’approchant ; prenez votre mal en patience…


  Wilson secoua la tête, tourna une page. Elliot frappa sèchement du tranchant de la main, juste sous l’oreille, redoubla sur les vertèbres cervicales avec une effroyable puissance. Wilson poussa un léger cri, s’écroula sur la table, bras ballants.


  — Eh ! s’écria Elliot, qu’est-ce qu’il y a ?


  De l’autre côté de la porte, le M.P. cessa son va-et-vient.


  — Wilson !… Bon sang ! s’exclama encore Elliot.


  Il rafla une bouteille vide, marcha vivement jusqu’à la porte. C’était sa dernière chance. S’il échouait, rien ne pourrait le sauver du peloton d’exécution.


  — Ouvrez ! Wilson vient d’avoir un malaise !


  Il était major, toujours présumé innocent, et on ne pouvait le traiter en criminel. Le M.P. ouvrit, vit Wilson affaissé sur la table et le major Elliot penché sur lui.


  — Qu’est-ce qui se passe ?


  — Aidez-moi donc à le transporter dehors ! gronda Elliot.


  Le M.P. n’hésita pas. Il voyait que le sang coulait du nez du jeune lieutenant, que ses yeux étaient grands ouverts.


  — C’est la chaleur, fit Elliot. Prenez-le par les jambes !


  Le M.P. se baissa. Elliot jeta un regard sur la porte ouverte, visa la nuque du policier entre le rebord du casque et le col de l’uniforme, abattit la bouteille de toutes ses forces. L’homme trébucha, tenta de se retenir à la table, s’écroula comme un arbre. Elliot le retint dans sa chute, alla refermer la porte…


  Six minutes plus tard, un M.P. sortait du mess, s’éloignait vers les arbres. Il hésita, porta les mains à sa braguette, disparut derrière un tronc épais. Ses quatre collègues se désintéressèrent de lui, reprirent leur discussion.


  Elliot sauta le mur sans difficultés, s’éloigna entre les baraquements, quitta l’enceinte du casernement par les cuisines. Il ne pourrait passer chez lui. En fait, il n’avait que le temps de se rendre à l’hôtel du Dragon pour y attendre la nuit…




  CHAPITRE XV


  La jeep freina devant le mess. Caldwell s’assura que tout était calme, soupira et dit :


  — Les gars sont en place ; le mess est tranquille. Inutile de vous dire que je suis heureux de le constater ! J’avais imaginé que notre salopard tenterait de jouer la fille de l’air !


  Bonder descendit de la jeep, l’air anxieux.


  — Refrénez votre enthousiasme, conseilla-t-il. Elliot est intelligent ; il savait que nous apprendrions fatalement que Mme Colley n’est pas sa maîtresse. S’il nous a aiguillés sur cette voie, c’était dans un but déterminé… Venez, j’ai le pressentiment que nous allons avoir une mauvaise surprise !


  Les deux hommes pénétrèrent dans le mess par la porte principale ; ils se trouvèrent devant le lieutenant qui commandait en l’absence de Caldwell.


  — Tout va bien ? demanda ce dernier.


  — Rien à signaler, répondit le lieutenant avec une certaine surprise.


  Visiblement, il se demandait ce qui aurait pu aller mal, n’estimait pas avoir eu une tâche particulièrement délicate. Bonder comprit que ce relâchement pouvait impliquer de fâcheuses conséquences ; il se dirigea vers le vestibule, contourna les cabines téléphoniques, entraînant Caldwell et son subordonné dans son sillage.


  D’emblée, les trois hommes constatèrent l’absence du M.P. de garde. Le sang monta au visage de Caldwell.


  — Alors, lieutenant, qu’est-ce que ça signifie ?


  Bonder dégagea son 38 de son holster, fit sauter la serrure, termina son travail d’un coup d’épaule. Le battant céda, alla rebondir contre la cloison. Il dévoilait du même coup les deux corps immobiles de Wilson et du M.P. Celui-ci avait été dépouillé de son uniforme, de son casque, de son pistolet.


  Au premier examen, Bonder vit que les deux hommes avaient cessé de vivre…


  *
* *


  Le chemin emprunté par Elliot fut rapidement reconstitué, sa piste suivie jusqu’aux cuisines, mais, ensuite, c’était le pot au noir. L’alerte était donnée. Bonder jeta son mégot.


  — Où en sommes-nous, Caldwell ?


  — Les patrouilles ont son signalement, et la ville doit déjà être bloquée. Il ne possède que vingt minutes d’avance sur nous, et je ne pense pas qu’il aille bien loin. D’ailleurs, s’il tentait de sortir de Saigon, ce serait un suicide !


  — Je suis de votre avis, dit le commandant Colley. Saigon est normalement en état de siège en raison de l’activité que déploient les Viêt-congs sur le plan du terrorisme, et les mesures que vous venez de prendre la transforment en forteresse. Néanmoins, les choses seront différentes si Elliot parvient à nous échapper jusqu’à la nuit !


  Il se tamponna le front, ajouta pour lui-même :


  — Bon Dieu ! comment a-t-il pu faire ça, c’est insensé !


  — Nous examinerons ses raisons plus tard, trancha Bonder. Je suppose qu’il possédait un domicile en ville ?


  — Oui.


  — L’adresse ?


  — Je vais avec vous, dit Colley.


  Puis, presque sur un ton d’excuse, il ajouta :


  — Elliot était sous mes ordres depuis trois ans, et je ne l’ai jamais soupçonné. J’aimerais être présent quand vous le capturerez…


  Il n’en dit pas plus, mais on sentait qu’il en faisait désormais une affaire personnelle.


  *
* *


  Le logement du major Elliot se trouvait dans un immeuble de l’ancien quartier résidentiel. Le mobilier, assez pauvre, se composait d’une armoire, d’un lit, de deux chaises et d’une petite table. Instantanément, on devinait que le major ne recevait pas.


  Bonder négligea les détails psychologiques pouvant révéler le caractère d’un homme à travers ses lectures ou à travers ses habitudes, ne s’accrocha qu’à la découverte d’un indice précis. Tandis qu’il effectuait la fouille avec l’aide de Caldwell, le commandant Colley soliloquait :


  — Maintenant que j’y pense, Elliot était quand même un drôle de type… Il disait fréquemment que personne ne tiendrait là où les Français avaient cédé et que la guerre entre la Chine et les États-Unis était inévitable… Somme toute, il manquait de punch, tombait volontiers dans le défaitisme… Puis, il râlait continuellement contre les décisions de Washington… Je me souviens que le jour de l’arrivée de Trudy, on m’a dit qu’il avait failli mettre le feu aux poudres en faisant remarquer au général que « la situation au Sud Viêt-nam n’était pas aussi bonne que le prétendait le Pentagone… »


  Caldwell tomba brusquement sur une liasse de dollars, compta rapidement les billets, siffla de surprise.


  — Quinze mille dollars !


  Bonder fouilla à son tour dans la cantine, trouva une épaisse pile de tracts communistes.


  — Un matérialiste doublé d’un idéaliste, commenta-t-il, ce n’est pas nouveau ! Pour que le Viêt-cong le paye aussi largement alors que son manque de moyens est flagrant, il a dû rendre des services énormes ! Il est vrai que Trudy lui a rapporté gros à lui seul…


  — Tiens ! s’exclama Caldwell qui continuait la fouille, voilà encore un dragon !


  Il brandissait un petit drapeau triangulaire en expliquant :


  — Insigne d’une unité viêt-cong ! On dirait que la principale filière du major félon aboutissait aux militaires communistes. En tout cas, ceci explique pourquoi Ming-tchou avait dessiné un dragon en regard du nom de John Smith !


  Pensif, Bonder s’empara du drapeau, le tourna, le retourna.


  — Il y a beaucoup de dragons dans cette histoire, dit-il d’une voix lointaine. Compte tenu de la mentalité asiatique, de son amour des idéogrammes, je me demande si nous ne devrions pas creuser la question ?


  — Que voulez-vous dire ?


  — Je ne sais pas… N’y a-t-il pas à Saigon un bâtiment portant ce nom ? Un lieu public, une boîte de nuit ou un pont du Dragon, par exemple.


  — J’ignore où vous voulez en venir, dit Caldwell, mais il existe effectivement un hôtel du Dragon en bordure de la ville. Une boîte à filles que nous visitons régulièrement.


  — Clientèle ?


  — Majorité vietnamienne, mais certains G.I. ne crachent pas dessus. Nous n’aimons pas beaucoup cela, car le coin est plutôt malsain. Cependant, aucun incident ne s’y est jamais produit. Je peux savoir quelle est votre idée ?


  Bonder haussa les épaules.


  — Ce n’est pas une idée, répondit-il, mais, puisque nous recherchons Elliot, nous pourrions aller faire un tour jusqu’à cet hôtel du Dragon.


  — Il n’ouvre pas avant six heures du soir.


  — Raison de plus. Nous aurons plus vite vérifié l’identité de ses occupants.


  *
* *


  L’hôtel du Dragon était situé en bordure de la ville, près de la rivière de Saigon. L’emplacement se trouvait à l’écart de toute agitation, paraissait curieusement désert.


  Bonder observa la rivière, la brousse proche. Plus loin, les limites de la ville étaient gardées, mais on imaginait aisément qu’un homme déterminé pouvait se glisser entre les barrages à la faveur de l’obscurité.


  — Perquisition ? demanda Caldwell.


  — Perquisition, décida Bonder.


  Caldwell leva le bras, et les voitures de la police militaire se déployèrent autour de l’hôtel. Au bruit des moteurs, un homme maigre parut sur le seuil.


  — Le patron, indiqua Caldwell. Il emploie huit serveuses qui passent leur temps entre le bar et les chambres du premier. La patronne tient la caisse. Du temps des Français et alors qu’elle était jeune et désirable, elle travaillait en maison… En ce moment, l’établissement est vide, mais, à partir de six heures et jusqu’à quatre heures du matin, c’est vraiment un b… !


  Bonder n’écoutait que d’une oreille, surveillait la façade, les persiennes de l’étage. Dans les chambres, les filles devaient encore dormir, et, si Elliot se cachait là, il n’avait pas l’ombre d’une chance de passer au travers.


  — Allons-y, fit Bonder.


  Le patron se nommait Liang-wu, parlait anglais, français. Il l’avait écrit sur son enseigne. Il était obséquieux, mais aussi inexpressif qu’un flanc au caramel.


  — Pas de pensionnaires ? demanda Caldwell.


  — Pas que je sache, monsieur le capitaine, répondit Liang-wu avec une courbette. Les affaires sont mauvaises en ce moment, et nous avons du mal à joindre les deux bouts. Il est bien dommage que vos troupes soient obligées de se battre sur les hauts plateaux. Puis-je vous offrir quelque chose, monsieur le capitaine ?


  Bonder se planta devant lui.


  — Nous recherchons un officier américain accusé de trahison et passible de la peine de mort. Le capitaine Caldwell vous a demandé si vous aviez des pensionnaires. Vous avez répondu que vous ne saviez pas. Si l’officier américain est découvert chez vous, vous irez en prison, monsieur Liang-wu. Alors, je vous repose la question : Avez-vous un pensionnaire ?


  Liang-wu eut un sourire poli, s’inclina pour montrer qu’il avait compris et gazouilla :


  — Je n’ai pas de pensionnaires…


  Son œil bridé glissa obliquement vers les M.P., et il ajouta :


  — Les filles ont des amis… Vous savez ce que c’est, monsieur le capitaine… Elles habitent mon hôtel, et je ne peux pas leur interdire de recevoir qui bon leur semble, sans cela, elles s’en iraient… Quelquefois, un homme se trouve chez moi, mais je ne suis pas toujours au courant…


  Habilement, il se mettait à couvert, n’avouait ni ne niait, et, même si Elliot s’était réfugié chez lui, Liang-wu ne pourrait être inquiété.


  — C’est bon, déclara Caldwell qui savait qu’il ne tirerait rien de plus du bonhomme, nous allons perquisitionner. Faites lever les filles, Liang-wu.


  Le Jaune plongea.


  — À vos ordres, monsieur le capitaine.


  Ils le suivirent dans la salle vide, attendirent en bas. Les filles descendirent peu après, et Mme Liang-wu les rejoignit.


  Elles étaient toutes silencieuses, hostiles ; elles évitaient de regarder les Américains. Liang-wu souriait encore, mais sa démarche était plus raide tandis qu’il conduisait Bonder, Caldwell et le commandant Colley au premier étage.


  En bas, un groupe de M.P. venait d’entrer dans la salle, commençait à inspecter le rez-de-chaussée et la cave. Une bouteille éclata sèchement. Liang-wu sursauta, pivota, regarda Caldwell.


  — Ne vous inquiétez pas, nous payons toujours les dégâts.


  Liang-wu retrouva son sourire, poussa les portes. Bonder et Caldwell inspectaient rapidement les lieux, revenaient dans le couloir où Colley surveillait Liang-wu. À mesure que la perquisition avançait, le Jaune devenait fébrile ; il avait parfois d’involontaires gestes de recul.


  À la dernière porte, il s’effaça, tendit la clef à Bonder.


  — Ouvrez vous-même, dit-il, je dois aller…


  Bonder le happa par le bras alors qu’il effectuait déjà un repli stratégique ; il lui rendit la clef.


  — Ouvrez vous-même, Liang-wu.


  L’homme grimaça, introduisit la clef dans la serrure avec une esquive rétractile de tout le corps. Il crevait de peur, et cela se voyait.


  — Qui est dans cette chambre ? demanda Caldwell.


  Le coup de feu vint en réponse, perça la porte, toucha Liang-wu au ventre. Il s’écroula en hurlant tandis que d’autres détonations éclataient dans la chambre. La porte s’orna d’une dizaine de trous, et les projectiles sifflèrent aux oreilles des Américains plaqués à la cloison.


  — Rendez-vous, Elliot ! cria Colley, nous savons que vous êtes là !


  — Éloignez-vous donc ! gronda Bonder ; pour tirer à cette cadence, il dispose au moins d’un pistolet mitrailleur. Vous vous chargez du blessé, Caldwell ? Je vous couvre…


  Le capitaine opina, tira Liang-wu vers l’escalier tandis que Bonder ouvrait le feu posément à travers le battant semblable à une écumoire. Il cessa de tirer quand Caldwell et Liang-wu furent à l’abri de l’angle que formait le palier, et un lourd silence s’abattit sur le bâtiment.


  — Elliot ! insista Colley, rendez-vous !


  — Allez au diable, commandant ! Je préfère mourir les armes à la main que de finir devant un peloton d’exécution ! Quoi qu’il arrive, vous ne m’aurez pas vivant !


  Une vitre explosa dans la chambre, et une grenade lacrymogène éclata avec un « plouf » sourd. En bas, les M.P. passaient à l’offensive classique.


  Elliot se mit à tousser, recommença à tirer en aveugle. Une seconde grenade détona, et le gaz se mit à filtrer sous la porte, à travers les trous. La toux d’Elliot devint creuse, sifflante, coupée de grasses expectorations. Malgré sa ténacité, Elliot ne pourrait tenir. Personne ne pouvait jamais tenir…


  Un court laps de temps passa, puis la porte s’ouvrit brusquement. Elliot brandit son pistolet mitrailleur, ouvrit le feu au hasard. Il n’y voyait plus, balayait le couloir de longues rafales. Bonder se jeta à terre, se ramassa pour bondir, sûr de cravacher son homme sans peine.


  À cet instant, le commandant Colley s’affola. Il braqua son automatique, descendit Elliot de deux balles en plein front. Le major lâcha son arme, bascula en arrière, s’écroula avec fracas sur le mauvais plancher.


  Bonder jura furieusement. Elliot méritait cent fois la mort, mais on ne saurait jamais qui était son vrai contact ni par quelle filière il passait pour correspondre avec les militaires viêt-congs !


  Caldwell surgit, comprit aussitôt que l’enquête s’arrêtait là. Blême, Colley montra les balles enfoncées dans le mur à deux doigts de sa tête.


  — C’était lui ou moi, n’est-ce pas ?


  Bonder tourna les talons, descendit l’escalier. Il avait rempli sa mission. Le reste regardait la sécurité militaire.


  *
* *


  Le général Alec Trudy était déjà en pleine forme. Il avait repris quelques livres ; son teint était rose ; sa jambe était sauvée, et l’extraordinaire aventure qu’il avait vécue dans la brousse n’était plus qu’un mauvais souvenir.


  — Ainsi, dit-il avec envie, vous rentrez à Washington ?


  Bonder acquiesça.


  — Mon avion décolle dans dix minutes. Comment va le lieutenant Crane ?


  — Bien, malgré la trahison de sa petite amie Anh. D’ailleurs, ce n’est pas cela qui le chagrine le plus. Il paraît qu’Anh s’est mise en ménage avec un certain Khouang qui appartient à la sécurité vietnamienne… Dites, Bonder, ne manquez pas d’aller voir ma femme et ma fille dès que vous aurez débarqué ! Elles veulent absolument connaître l’homme qui m’a sauvé la vie.


  Bonder fit la moue.


  — J’aurai beaucoup de travail en arrivant…


  Trudy s’empourpra, dévoila une photographie.


  — Allez-y, je vous en prie ; j’ai dit à Suzan que vous étiez d’accord ! Ne lui faites pas croire que son père est un menteur.


  Bonder regarda la photo, vit une longue fille blonde terriblement sexy, changea brusquement d’avis.


  — O.K., vous avez ma parole !


  Trudy sourit avec soulagement. Il était plein de candeur…


  FIN
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